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INTRODUCTION. 

£jN  parlant  du  Peuple  & des  Rôîs^  nul 
déguifement , nulle  confiddration  indivi- 
duelle J nul  ménagement  n’a  dû  m’arrêter| 
ou  j’aurais  ^été  indigne  de  jeter  un  coup- 
jd’œil  fur  le  grand  fujet  que  j’ai  traité* 

, Je  fuis  bien  loin  de  penfer  que  je  Faîe 
épuifé  ; il  y a encore  de  grandes  vérités  à 
dire  aux  Rois  , des  vérités  terribles  ^ éter- 
nelles. Je  tenterai  d’en  arracher  quelques^ 
unes  des  décombres  fous  lefquels  leur  po- 
litique 5 leur  cruauté  les  avait  enfevelies* 
Je  les  ferai  for  tir  des  chroniques  , des  an- 
nales ^ des  Chartres  , des  diplômes  ^ des 
manufcrits  échappés  aux  ravages  des  guerres 
& du  tems.  Je  les  ferai  voir  dans  ces  lam- 
beaux défigurés,  indignement  altérés  par 
des  fauflaires  , fous  le  nom  d'hiftorio- 
graphes  , payés  pour  éblouir  , tromper^ 
trahir  leur  fiècle  & la  poftérité. 

L’hiftoire  de  France  eft  à refaire.  Il  nous 


refte  encore  àflez  de  ces  monumens 
tiques  & mutilés  , pour  en  former  un  corps 
dont  la  philofophie  fera  fatisfaite.  On  en 
retranchera  ce  vil  ramas  de  contes  puériles, 
de  menfonges  groiïîers , que  des  impofteurs 
en  haire  & en  cilîce  ofaient  écrire  de  leurs 
doigts  facrilèges  , dont  de  profanes  ana- 
I chorètes , des  folitaires  fourbes  ou  fuperfti- 
tieux  repaiffaient  les  Peuples  abufés,  écra- 
fés  fous  leur  verge  de  fer , comme  fous  le 
joug  des  tyrans. 

■ La  vérité  parcourera  à grands  pas  ce 
cahps  abominable  de  fièges , de  batailles  , 
de  meurtres  publics , d’affaffinats  en  front 
de  bandière  , qui  laiffent  Famé  du  fage  fi 
vide  5 fl  profondément  affligée  ^ n^offixnt 
q[ue  les  misères , les  malheurs  épouvantables 
du  Peuple  , & les  crimes  des  Rois.  On  y 
verra  leur  politique  affreufe  ; on  y verra  le 
fang  des  hommes  fouvent  répandu  pour 
maintenir  un  minillre  en  crédit  ^ pour  af- 
fouvir  Favidité  d’une  courtifanne  , pour 
occuper  Fefprit  inquiet , foupçonneux , fa- 
rouche , d’un  tyran  dévoré  d’ennuis  : nos 
jRois  feront  enfin  jugés  , • paraîtront 
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ÿèiîx  des  Peuples  dtonn?s , eïE^âyds , 
dignés  de  ce  qii^ils  ont  été, 

. Qu^on  juge  des  malheurs  du  Peuple  fou^ 
tous  les  règnes  tyranniques , affreux  ^ qui 
ont  défolé  la  France , feulement  par  ce  que 
rapportent  les  annales  du  tems  de  Charles  " 
iVn  y que  le  hazard  me  fait  parcourir.  Ce 
n’était,  difent  - elles , par  toute  la  France, 
que' confiifion  pauvreté  , dégât , frayeur, 
folitude.  L’habitant  des  campagnes , noir  , 
maigre,  déchiré,  prefque  nu,  faifaithor-’ 
reur  aux  brigands  mêmes , qui  n’ avaient 
plus  rien  à piller , que  les  cadavres  de  ces 
malheureux  rampans  fur  la  terre.  Les  moin- 
dres bicoques  & métairies  étaient  fortifiées 
par  ces  voleurs  Anglais , Français , Four- 
guignons  , acharnés  fur  leur  proie.  Tous 
n’étaient  d’accord  que  pour  piller  le  labou- 
reur & le  marchand  défarmé  ; & , chofe 
étonnante  , horrible , les  bêtes  mêmes  ac-. 
coutumées  au  tocfin  , fignal  de  la  venue  de 
l’ennemi  , couraient  , fans  conduêleur-f  ' 
épouvantées  , d’elles  - mêmes  , à leurs  re- 
paires , par  l’habitude  du  malheur. 

En  parlant  du  Peuple  & des  Rois,  j’aii- 
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bien  voulu  jeter  un  coup- 


“Q  œil  rapiae^^ 


fur  les  horreurs  précédentes  & fuivantes  ; 
mais  le  moment  était  preffant  de  faire  pa- 
raître ces  premières  idées  , que  je  voyais 
méconnues.  Si  malgré  fes  défauts  ^ le  lec- 
teur reconnaît  dans  cet  ouvrage  une  ame 
brûlante  de  Famoiir  du  bien  public  ^ une 
ame  digne  de  Feftime  de  fes  concitoyens , 
je  fuis  content  ; s’il  répand  quelque  lumière 
fur  un  fujet  jufqu’ici  enveloppé  de  nuages 
politiques,  totalement  défiguré  par  les  ar-' 
gumens  captieux , inintelligibles  des  publi- 
ciftes  qui  vendaient  leur  plume  & leur  pa- 
trie à des  tyrans , mon  but  eft  rempli. 

Je  n’ai  dû  taire  ni  le  vol,  à main  armée, 
de  Clovis  envahilfant  les  Gaules  fur  les 
Romains  , ni  Fufurpation  du  père  de^ 
Charlemagne  fur  la  poflérité  de  ce  brigand 
atroce  & fanguinaire , mi  Fufurpation  & les 
crimes  de  la  race  des  Capets , aâuellement 
régnante.  Je  n’en  ai  dit  qu’un  mot,  parce 
qu’un  plus  grand' détail  n’entrait  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage.  Je  n’ai  point  parié 
des  moyens  employés  par  Hugues  Capet , 
pour  ufurper  le  trône , je  n’ai  point  parlé 


3e  rempoîfonnement  de  ïjothaire , dont  il 
efl:  accufé  conjointement  avec  Emine  ^ 
femme  de  ce  Roî  perfide  & malheureux  ;; 
je  n’ai  point  parlé  de  Louis  K y foa  filsjj 
dernier  Roi  de  la  race  des  Carlovingiens  , 
qui  ne  régna  qu’un  an  , accablé  par  ce 
Maire  du  palais  ^ & foupçonné  d’être  mort 
de  poifon^  également  préparé  par  fes  mains. 

J’ai  pofé  des  principes  de  droit  public* 
J’ai  fait  voir  que  l’hérédité  de  la  couronne 
& la  liberté  étaient  incompatibles  ; que  les 
troupes  ftipendiées , ou  de  ligne  ^ mena-* 
çaient  toujours  d’attaquer  , de  détruire  ^ 
d’engloutir  cette  liberté.  Charles  VII  pro- 
fita de  la  faiblelTe  où  les  guerres  malhéu- 
reufes  des  règnes  précédens  ^ & celles  de 
fon  propre  règne , avaient  réduit  la  nation, 
pour  établir  des  corps  de  troupes  toujours 
fubfiftans , & par -là  lui  porter  un  coup 
mortel.  J’ai  fait  voir  que  la  France  n’a'pas 
befoin  de  troupes  étrangères  , au  contraire, 
que  c’eft  un  fardeau  dangereux  pour  elle*. 
* Elles  y furent  introduites  par  ce  Louis  XI, 
dont  le  nom , d’exécrable  mémoire , rap- 
pelle tout  ce  dont  efl:  capable  un  tyran  fé-t 
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rpce , perfide  &_,fupérftîtîeux , quoique  Co-^ 
mines  ^ fon  chambellan  ^ c’eft-à-dire , fon  ef- 
clave,  affirme  que  FEurope  n’eut  point  alors 
de  prince  plus  fage , plus  prudent , plus  li- 
i)éral^  plus  vertueux.  Eh!  c’efl:  un  des  hifto- 
riens  eitimés  de  ces  tems  déplorables  ; eh  ! 
on  a eu  Fimbécillité  de  citer  le  témoignage 
de  ce  courtifan  faux^  par  deyoir,  pour  garant 
4e  la  vie  de  fon  maître.  Elles  y furent  in- 
troduites ^par  ce  Roi  nommé  le  compère  ^ 
du  bourreau  y par  ce  fils  dénaturé,  parri- 
cide. Son  malheureux  père  , qui  le  con- 
naiffait  bien , averti  qu’il  vouloit  l’empoi- 
fonner  , aima  mieux  fe  laiffer  mourir  de 
faim , que  de  périr  par  les  cruautés  du  pol- 
fon.  ,11  était  ^ dit  un  ancien  hiftorien  , cæ 
perpétuelle]  crainte  qu^on  ne  lui  cuijinât 
quelque  mauvais  banquet  , pour  lui  faire 
céder  la  place  à fon  fils.  Elles  y furent, 
dis- je  , -introduites  par  ce  tyran  , qui , au 
rapport/  du  ^même  hiftorien  , fut  le  premier 
des  Rois  de  France  , qui  inftitua  les  Siiijfes 
fies  penfionnaires  , à condition  d'^ avoir  fer^ 
vice  de  leurs  gens , en  fes  guerres.  Ce  qui  ' 
abâtardit  depuis  les  gens  de  pié- fiançais^ 
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^ujp,  failli  le  premier  qui  ordonna  la  garde 
Ecojfaife , qud avons  vu  à la  fuite  de  nos 
Rois  jufqu^à  préfent. 

Je  n^ai  point  à rougir  d’avoir  tergiverfé, 
d’avoir  trahi  la  vérité.  J’ai  montré  à nu  le 
fquelette  du  pouvoir  exécutif , quand  il 
paflait  fes  bornes  & que  le  Peuple  l’aban- 
donnait. J’ai  fait  voir  que  fes  droits^^  jadis 
fl  redoutés , avaient  pour  limites  la  volonté 
fouveraine  de  la  nation  ; que  ce  n’a  été 
que  -par  une  audace  coupable  & digne 
d’être  punie  ^ qu’il  a jadis  enfreint  la  loi  , 
dont  il  n’efl:  que  l’exécuteur  ; qu’il  ne  peut, 
qu’il  ne  doit  agir  que  par  elle  & pour  elle; 
qu’il  doit  obéir  , fans  répliqué , à fes  ordres 
fuprêmes.  Ces  vérités  vont  devenir  fami- 
lières ; il  n’y  a pas  encore  long-tems  qu’elles 
étaient  combattues  par  les  ennemis  du  bien 
public.  Un  abrutiffement  honteux  ; immé- 
morial , avait  chalTé  la  vérité , la  raifon  de 
la  tête  de  tous  les  Français,  avait  banni  de 
leurs  cœurs  ce  fentiment  profond  & fi  na- 
turel , de  l’indépendance  de  toute  volonté 
individuelle , cette  haine  vertueufe  de  l’af- 
fervilTemeiit  à des  ordres  bizarres,  à qui 


la  foîf  de  For  & des  jouIfTances  pârtîcni** 
lières  avaient  donné  naiffance.  Ils  igno- 
raient qiFils  ne  doivent  obéir  qu’à  la  vo- 
lonté générale  manifeftée  y qui  efl:  la  loi  ; 
qu’on  ne  doit  appeler  loi  y que  Faâe  qui 
émane  de  cette  union  colleâive  y de  cette 
mafle  réelle  ou  préfumée  de  toutes  les  vo-^ 
îontés  y de  tous  les  intérêts. 

J'ai  fecoué  les  chaînes  du  gouvernement^ 
je  me  fuis  ifolé  y par  la  penfée  y du  refte 
du  monde.  Ainfi  libre  y débarraffé  des  liens 
de  Fopinion  y des  préjugés  y je  me  fuis  en- 
foncé dans  les  fiècies  paffés.  Je  n’ai  jamais 
pu  concevoir  pourquoi  les  hommes  de- 
vaient y pouvaient  avoir  changé  volontaire- 
ment de  conftitiition  naturelle  y morale-, 
civile  , n’ayant  jamais  changé  d’organes. 
J’ai  vu  que  les  hommes  avaient  cédé  à la 
force  ^ à la  férocité  ; je  n’ai  rien  vu  de  plus 
dans  le  changement  de  l’état  naturel  & pri- 
mordial de  république  en  tout  autre  gou- 
vernement , foit  monarchique , oligarchi- 
que , ariftocratique  , defpotîque.  Il  n’efl: 
aucun  Peuple  fur  la  terre  , qui  ait  aban- 
donné librement  l’état  démocratique  ou  ré^ 
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f)ublîcaîn  ; tous  ont  été  aflervîs  , vaincus , 
fubjugués  par  un  ou  plufieurs  tyrans  armés 
de  la  force  des  nations.  Eh  ! chofe  étrange, 
le  Peuple  ne  voyait  pas  que  c’était  lui- 
même  qui  forgeait  le  joug  de  fer  dont  Té- 
crafait  un  tyran  ; il  ne  voyait  pas  qu’il  ne 
fallait  que  l’abandonner  ^ pour  le  faire  ren- 
trer dans  la  dernière  clalTe  des  humains  , 
dans  la  place  déplorable  & méritée  de  tout 
individu  qui  veut  confommer  & ne  rien 
rendre  à la  patrie. 

Rois  fi  vains , fi  hautains , mandataires 
révocables  du  Peuple , ceffez  de  vous  en- 
orgueillir , vous  n’avez  que  ce  qu’il  con- 
fent  vous  accorder  ; aujourd’hui  vous  êtes 
tout , demain , s’il  le  veut , vous  êtes  plus 
miférables  que  le  dernier  des  citoyens.  Mé- 
nagez , s’il  fe  peut  , ce  vieux  refpefl:  qui 
h’eft  dû  qu’à  la  vertu , & qu’il  conferve  en- 
core pour  des  ufages  antiques , mais  qu’il 
ne  croit  plus  facrés.  Ne  l’oubliez  plus,  ou 
cet  oubli , je  vous  le  prédis , vous  coûtera 
la  couronne.  Ne  croyez  pas  déformais  vous 
fauver , fi  vous  êtes  coupables , à la  faveur; 
de  votre  inviolabilité  prétendue*. 


Si  le  crime  eft  inviolable  y la  vertu  n6 
Tefl:  donc  pas.  S^ii  eft  des  loix  qui  mettent 
un  criminel  au  - deflus  d’elles  y les  mêmes, 
loix  doivent  ordonner  de  fouler  aux  pieds 
la  vertu.  C’eft  une  affreufe'  conféquence  de 
ce  principe  abominable.  Quoi  y des  parri- 
cides y des  Clovis  y des  Louis  XI  ; quoi , 
un  monftre  plus  exécrable  /s^il  en  peut  être 
encore  y ce  farouche  affaffin  de  tout  un  Peu- 
ple y qui  a ajouté  à Thiftoire  des  crimes  un 
crime  horrible  & nouveau  ; quoi  y ce  Char- 
les IX y parce  que  le  ciel  y dans  fa  fureur, 
le  fît  Roi  des  Français  , eût  été  inviolable  l 
Eh  [ Welchs  barbares , Solons  de  la  Gaule 
occidentale , c’eft  'ce  qui  rend  fon  crime 
mille  fois  plus  grand  , c’eft  ce  qui  doit 
rendre  fa  mémoire  abhorrée  à jamais  ; & s’il 
eût  eu  cent  mille  vies  , il  eût  dû  les  perdre 
fur  l’échafaud  ; elles  n’euffent  pas  fuffi  pour 
payer  le  fang  de  deux  cents  mille  Français 
verfé  par  fes  ordres.  Eh  ! c’eft  fur  la  fin  du 
dix-huitième  fiècle  qu’on  pfopofe  une  loi 
dont  les  fiècles  les  plus  dépravés  ou  les 
"plus  barbares  auraient  rougi , ^dont  les  faftes 
de  tous  les  tyrans  de  l’Europe  & de  l’Afie 
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îl’offrent  point  d^exemples.  Les  Rols , les 
tyrans  étaient  bien,  par  le  fait,  au-deffus 
des  loix  ; mais  on  n^avait  jamais  confacré 
cet  abandon  de  toute  morale  par  une  loi  po- 
fitive  , émanée  des  repréfentans  du  Peuple. 

Rois , ne  vous  fiez  pas  à des  décifions 
qui  portent  avec  elles  la  réprobation  de  la 
nature , le  défaveu  de  la  raifon  éternelle , 
qui  font  aflifes  fur  la  ruine  des  loix.  Il  faut 
déformais  qif elles  parlent  fon  langage. 
Tout  décret  qui  ne  préfentera  que  le  falut 
d’un  coupable,  qifun  falut  individuel,  & 
non  le  falut  de  -tous  , qui  compromettra  la 
fureté  générale  , qui  détournera  fur  un  feul 
la  protection  que  doit  la  Joi  à tous  les^'ci^ 
toyens  , fera  ouvertement  enfreint  , doit 
l’être,  & fera  la  honte  de  ceux  qui  Tau- 
ront  porté.  En  vain  avez  vous  voulu  trom- 
per les  Peuples  fur  leurs  vrais  , fur  leurs 
grands  intérêts  ; en  vain  avez-vous  voulu  , 
par  un  accord  affreux  de  vos  cabinets , les 
lancer  Fun  fur  Fautre,  dans  les  champs  du 
carnage , comme  des  meutes , comme  des 
bêtes  féroces  ; ils  ont  été  indignés  & ne 
rous  ont  pas  cru.  Ils  n’écoutent  déjà  plu| 


les  perfides  proteftatîons  de  votre  polkîqué 
infidieufe  & cruelle.  Vous  ne  pouvez  échap- 
per aux  regards  des  nations  ^ qui  ont  main- 
tenant les  yeux  ouverts.  Elles  ont  vu  les 
fourdes  impôftures  de  vos  miniftres^  qui 
verraient  couler  avec  un  plaifir  barbare  le 
fang  des  Peuples  ^ pour  conferver  leur  au- 
torité. Bientôt  tous  les  Français  ne  pourront 
concevpir  par  quel  oubli  des  droits  de 
Thomme , par  quelle  fervile  aliénation  de 
tout  jugement  ^ par  quelle  ignorance  mo- 
rale ils  avaient  pu  croire  que  la  monarchie, 
fur-tout  héréditaire  , était  le  feul  gouverne- 
ment naturel  de  la  France.  Toute  partie 
du  globe , toute  feftion  de  la  terre  a com- 
mencé par  Fétat  républicain.  Tant  que  fes 
membres  ont  été  libres,  ce  n’a  été  que 
Fambition  & les  crimes  qui  ont  changé  ce 
gouvernement. 

J’ai  vu , en  parcourant  Fhiftoire , que  cet 
état  avait  plus  ou  moins  duré  ; que  des 
caufes  conftitutionnelles  avaient  avancé  ou 
retardé  la  chute  des  républiques.  J’ai  cru 
voir , dans  le  défaut  de  morale , la  princi-» 
pale;  caufe  de  leur  ruine. 
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Paî  remarqué  que  la  France  avait  entre-' 
vu  la  bonté  du  régime  fédératif,  dans  ru-*- 
nion  de  plufieiirs  villes  enfemble  , mais  que 
des  circonftances  déplorables  ne  leur  avait 
pas  donné  le  tems  de  prendre  une  affiette 
durable.  Je  n’ai  pas  moins  vu  que  la  forme 
du  gouvernement  préfent , que  la  monar- 
chie lui  avait  été  impofée  les  armes  à la 
main.  Eh  \ un  état  pareil  eft-il  légitime, 
peut-il  toujours  fubfifter  ? Non  fans  doute. 
On  a pu  le  croire  quand  la  fcience  de  gou- 
verner était  également  ignorée  du  Peuple 
& des  Rois  ; quand  la  nation  ne  connaif- 
fait  pas  fes  droits  imprefcriptibles , inalié- 
nables ; quand  un  brigand  , un  alTaflln 
croyait  que  la  nature  l’avait  fait  exprès  pour 
commander  à la  nation , & là  nation  pour 
lui  obéir  ; • quand  deux  ou  trois  cents  fa- 
trapes  infolens  fe  nourrilTaient  des  travaux, 
des  fueurs  , des  larmes  des  malheureux, 
qu’ils  buvaient  fon  fang'  dans  des  coupes 
d’or , rehaulTées  de  diamans. 

Mes  larmes  tombaient  fur  les  pages  de 
l’hiftoire  de  nos  ancêtres  , quand  , feul , 
folitaire , je  parcourais , pendant  les  nuits^ 


les  fiècîes  qui  ont  pr^c^d^  ^ mùrî , amené 
la  révolution.  Quelle  arrogance , ou  plutôt 
quelle  baffeffe  dans  ceux  qui  fe  croyaient 
au  premier  rang  ; quel  abrutiflement  dans 
le  Peuple  ; quel  oubli  malheureux  des 
droits  facrés  de  la  nature  ! On  avait  telle- 
ment dégradé  fes  facultés  ^ qu’il  traitait  de 
.paradoxes  des  vérités  éternelles  ^ qui  com- 
battaient fes  erreurs.  Il  aurait  alors  pour- 
.fuivi  fes  bienfaiteurs^  ces  âmes  brûlantes 
qui  brifaient  fes  chaînes.  Il  fe  croyait  de 
droit  alfervi.  Il  a fallu  que  des  hommes 
d’un  grand  caraâère  ^ que  des  hommes  de 
génie  aient  préparé  , aient  remonté  foi^t 
ame,  l’aient  difpofé^  pendant  foixante  ans, 
à l’heureux  changement  qui  .vient  de 
s’opérer. 

' - Si  des  fages  ne  l’eufîent  ^ de  toutes  parts , 
éclairé , fi  avant  on  eût  ofé  renverfer  l’édi- 
fice monftrueux  de  la  fuperftition,  & peut- 
être  même  de  la  féodalité , les  villes  s’ar- 
maient contre  les  villes  , les  campagnes 
contre  les  campagnes , la  nation  contre  la 
nation  j & loin  que  cette  confédération  au- 
^ufte  & mémorable  de  toutes  les  parties  de 

l’empiré^ 


1 ^empire  , loin  que  cet  accord  général  d\\ix 
bout  de  la  France  à Fautre  eût  eu  lieii  ^ le 
fang  , le  deuil  couvrait  fes  champs  défolés* 
La  voix , les  cris  féroces  du  fanatifme  don- 
naient le  fignal  du  carnage  ^ euïTent  renou- 
Vellé  ces  fcènes  de  meurtres  & d’horreur, 
dont  les  fiècles  ignorans  ont  donné  tant 
d’exemples. 

Les  découvertes  ^ les  évènemens  font 
liés  - d’une  chaîne  invifible  ; les  fages  ^ les 
grands  hommes  formés  par  la  nature , ache- 
vés par  l’imprimerie  ^ ont  par  elle  propagé 
les  lumières  ^ ont  préparé  la  révolution  ; 
les  déprédations  ^ les  excès , les  outrages 
de  la  cour' Font  achevée. 

' On  dit  que  les  Indiens  commencent 
prefque  tous  leurs  livres  par  ces  mots, 
bcni  fait  Vinventeur  de  l'écriture  ; nous 
^pourrions  les  commencer  par  hérii  foïtVim 
venteur  de.  V imprimerie. 

Français , fans  l’imprimerie  votis  feriez 
encore  dans  les  fers  ; n’oubliez  pas  Ulrià 
Gering^  Martin  CrantT^  & Michel  Fribulger^ 
qui  l’apportèrent  à Paris  ^ vers  l’année 
1^70.  Sans  cet  art  étonnant  ^ alors  inconnu 
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du  monde  entier  ^ excepté  de  la  Chine  5^ 
vous  feriez  encore  abrutis , dégradés  par 
le  fanatifme  y tyrannifés  par  le  régime  féo- 
ijal , par  cette  ligne  de  démarcation , que 
des  fauvages  y de  barbares  Cicambres  fortis 
des  forêts  y des  marais  de  la  Germanie  | 
întroduifirent  dans  les  Gaules. 

O Français  y 6 Peuples  de  FEurope , ne 
prononcez  jamais  fur-tout  y qu’avec  recon- 
naiffance  ^ qu’avec  un  recueillement  pro** 
fond  y le  nom  de  Jean  de  Cuttemberg  y qui 
avait  fait , à Mayence  y dès  douze  ou  quinze 
ans  auparavant  y la  découverte  y à jamais 
mémorable  y de  cet  alphabet  mobile  y par 
lequel  Famé  du  monde  a reçu  la  vie.  Les 
premiers  livres  imprimés  en  Europe  furent 
ceux  de  S.  Auguftin  & les  divines  inftitu- 
tions  de  Laélance. 

J’ai  vu  toutes  les  annales  de  Fefclavage 
& de  la  tyrannie  3,  j’ai  vu  tous  les  bouquins 
qu’on  appelle  Fhiftoire  de  France , s’exta- 
fier  fur  le  gouvernement  monarchique  y & 
je  n’ai  jamais  pu  les  concevoir  ; mon  cœur, 
mon  efprit  indignés  ont  toujours  repouffé 
ÇQm  fer  vile  extravagance  ; mais  je  ris  en^" 


core  de  pitié , quând  je  les  vois  tous  affir- 
mer que  la  France  a tellement  befoin  (Futi 
Roi , que  ^ fans  lui , elle  ne  peut  non  plus 
fubfifier  qu^un  corps  fans  tête. 

Mais  comment  les  auteurs  de  ces  annales 
de  la  fervitude  euffent-ils  ofé  dire  autre 
chofe.  La  fourberie  & Fimpofture  étaient 
commandées  ; il  n’était  permis  de  peti- 
fer  , de  dire  la  vérité  , que  par  la  vo- 
lonté, que  par  la  permiffion  exprefle  de 
trois  ou  quatre  efclaves  , qu’on  appelait 
cenfeurs,  aux  ordres  d’un  miniftre  defpo- 
tique , qui  lui-même  était  aux  ordres  d’uix 
tyran. 

Comme  la  vérité  était  trahie  ! Comme 
l’impofture  avait  des  autels  par  toute  la 
France  , dont  les  agens  des  Rois  , des 
prêtres , des  docteurs  étaient  les  indignes 
rainiftres  ! Comme  on  dégradait  les  talens  l 
Comme  le  génie  & la  vérité  étaient  tyran- 
nifés  ! Je  lis  à la  tête  de  toutes  les  hiftoires 
ou  fables  de  la  France , une  approbation, 
d’un  ou  de  deux  docteurs  qui  attellent , 
qu’après  avoir  lu  & relu  attentivement  un 
manufcrit  ^ ils  n'y  ont  rien  trouvé  qui  pût 


jiréjudîcîer  à la  dignité  & autorité  de  noà 
Rois. 

Eh  i Fon  croirait  après  cela  avoir  leur 
Tiiftoire  & celle  des  Peuples  malheureux^ 
qulls  ont  gouvernés.  Non  ^ non  ^ hiftoriens 
'des  tyrans  ^ non  ^ non  ^ indignes  efclaves  , 
non  5 non  ^ fauffaires  abominables  , vous 
taillez  leurs  crimes  ^ & leur  donniez  des 
, vertus.  O Français , c’eft  donc  ainfi  qu’on 
yous  dégradait  ; c’efl:  donc  ainfi  que  vos 
oppreffeurs  ^ que  des  Druides  modernes , 
plus  affreux  que  les  anciens  ^ vous  enchaî^ 
naient  & rivaient  vos  fers  ! Mais  ce  pref* 
tige  efl:  brifé  ^ ce  phantôme  d’une  autorité 
illégitime  & facrilège  s’eft  évanoui  .devant 
la  raifon  éternelle^  qui  écrafe  à la  fin  les 
tyrans,  , 


DU  PEUPLE 

1 


C^u’est-ce  qu’un  Roi?  C’eft  un  homme 5 
homme  armé  de  la  force  des  hommes  ; ^es  hommes 
égaux , & très-fouvent  fupérieurs  à lui.  ^ 

Qu’eft-ce  que  le  Peuple  ? Le  Peuple  eft  tout 
Un  Roi  n’eft  rien  fans  le  Peuple  j Ôc  le  Peuple 
eft  tout  fans  Roi. 

D’après  ces  vérités  , j’examinerai  fi  les  Rois  fon 
nécefiaires  à quelque  fedion  de  la  terre. , plutôt 
qu’a  une  autre  ^ fi  la  monarchie  eft  le  gouverne- 
ment naturel  de  la  France  j fi  elle  ne  pourrait 
exifter  , fi  un  homme  ne  tenait  dans  ses  mains  le 
pouvoir  fuprème. 

J’examinerai  fi  ce  régime  lui  convient  par  pré- 
férence à tout  autre  j s’il  eft  fait  pour  le  bonheur 
des  Peuples. 
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lî  faut  auparavant  établir  quelques  principes; 
Nous  verrons  s il  en  eft  une  conféquence  y s’il  n’eft 
aucun  moyen  d’organifer  , de  faire  marcher  les 
différentes  parties, du  goavernement  fans  fon  inter- 
vention j fl  une  machine  tramée  par  vingt -cinq 
millions  d’individus , ne  peut  abfolument  aller  au 
but , fans  qu’il  la  meuve  , ou  l’arrête  à fon  grc  j 
ou,  du  moins, û ces  vingt-cinq  millions  d’hommes 
voleraient  à leur  ruine  , fe  précipiteraient  dans  un 
abyme  , fi  fon  expérience  ne  les  en  garantiffait. 

Il  eft  vrai  q^ie  quelques  individus  voudraient 
aller  en  fens  contraire.  J’examinerai  fi  c’eft  lui  qui 
redreffe , affermit , dirige  leurs  pas  égarés  j qui 
leur  montre  le  point  central  où  doivent  tendre 
tous  leurs  efforts  ; s’il  porte  en  lui  le  moyen  ex- 
clufif  de  former  l’accord  de  la  marche  générale  ; 
s’il  n’èft  point , dans  la  nature , de  reffbrt , non 
pas  plus  fimple  , en  apparence , mais  plus  vrai , 
plus  ptiiffant , & fondé  fur  le  rapport  de  chaque 
individu.- 

Je  crois  que  l’examen  ne  fera  pas  à l’avantage 
ides  Rois.  Quoi  qu’il  en  foit , j’entre  en  matière. 

Il  faut  reconnaître  un  principe  univerfel , un 
point  d’appui , fur  lequel  doit  être  pofé  le  levier 
qui  doit  remuer  , qui  doit  faire  agir  toutes  les 
forces  du  gouvernement.  Cet  appui  eft  la  morale 
publique. 
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Sans  morale  , point  de  contrat  civil  j fans  con-i 
trat  civil , point  d état  , p^lnwde  liberté. 

Faifüiis  l’application  de  ces  piincipes  ; & re^' 
montons , de  conféqueiice  en  confcquence  > jufqu’à 
Forigine  , jufqu’aii  terme  , jiifqu’au  type  deftruc- 
teur.  Les  principes  & les  conléquences  font  telle- 
ment liées  enfemble  , que  l’abfeace  de  l’une  en- 
traîne la  nullité  de  l’autre  : oii  Ton  ne  voit  point 
d’elFer , la  caufe  n’exifte  pas  , ou  eft  nulle. 

D ans  la  monarchie , on  né  v^  it  rien  de  ces  prin- 
cipes , de  ces  conféquences  j donc  ils  n’exiftent 
pas , ou  font  nuis. 

Dans  la  monarchie  , point  de  liberté  ; donc 
point  de  contrat  civil  : point  de  contrat  civil  j 
donc  point  de  morale , point  d’état  légitime. 

EtablifTons  ces  différentes  propohtions , & ra- 
menons les  à leur  ordre  naturel. 

Sans  morale  publique  , point  de  contrat  civiL 
Dans  tout  contrat  , dans  toute  alîociation  d in- 
dividus épars  , la  morale  , la  fcience  , la  pratique 
des  moeurs  réfulte  néceffairemenr  de  leur  réunion  ; 
ou  ils  relieraient  éternellement  féparés  , à moins 
que  le  glaive  & les  chaînes  ne  les  tiennent  raf- 
femblés,  ne  forment  une  affgciation  monftrueufe, 
une  réunion  abominable  , impie  , du  tyran  & des 
cfclaves. 
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Quand  letat  n’offre  que  le  malheur  de  des  fers 
à fes  membres  5 ils  font  déliés  de  droit,  ou  ils 
n’ont  jamais  été  liés.  ; 

On  a vu  dans  plus  d’un  empire  , fous  un  régime 
tyrannique  , le  gouvernement  obligé  d’empècher  , 
par  la  force,  les  émigrations.  Etiange  aveuglement 
des  Rois  j acharnement  impitoyable  à tourmenter 
des  malheureux  j enchéiilTemenr  de  barbarie.  Quoi! 
tyran  , tu  m’es  odieux , je  ne  peux  plus  porter  ta  I 

chaîne  , je  fuccombe  , tous  les  liens  entre  toi  Ôc  ' 

moi  font  rompus,  je  péris , je  meurs;  Ôc  tu  veux, 
après  avoir  confommé  ma  mort  civile  , tu  veux 
jouir  du  fpeélacle  effrayant  de  voir  un  malheureux 
te  charger  d’exécrations  a fes  derniers  momens  ! 

Hé  bien  , fois  content Aiiifi  périt , fe  rompt 

tout  refforc  civil. 

Mais  tout  contrat  entre  les  membres  d’un  état,’ 
qui  s’unilfenc  volontairement  ôc  librement , c’eft 
la  morale  qui  en  eft  la  bafe  éternelle. 

• Il  eft  donc  prouvé  que  , fans  morale,  il  ne  peut  y 
exlfter  de  contrat  entre  les  nations  ; prouvons  que, 
fans  contrat  civil  , il  n’exifte  point  de  liberté. 

. Le  paéle  ou  contrat  civil  eft  tacite  ou  exprimé; 
il  foumet  également  Sc  librement  chaque  membre 
de  la  confédération  , à rexpreflion  de  la  volonté 
générale  ; de  façon  qu’en  fe  conformant  à la  vo- 
lonté de  tous , au  réfui  tac  de  laquelle  il  a con* 
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tribué  , il  eft  fur  de  n’obéir  qu’à  la  partie  de  cettfij 
volonté  publique  , qui  eft  la  fîenne. 

On  conçoit  que  , Tous  un  pareil  gouvernement^ 
chaque  individu  doit  être  fier  de  n’obéir  qu’à  lui, 
en  fe  foumettant  à la  volonté  colledive  de  tous 
les  individus  qui  le  compofent. 

En  eft -il  ainfî  dans  l’état  monarchique  ? Non 
fans  douce  , on  n’y  connaît  qu’une  volonté  , qui 
eft  celle  du  Prince  qui  règle  tout  ; il  n’y  a donc 
de  liberté  que  pour  lui  feul  : la  liberté  eft  unique 
& l’efclavage  eft  pour  tous. 

Un  tel  gouvernement  eft  donc  ruineux  & tyran- 
nique par  fa  nature.  C’eft  ce  qu’il  faut  prouver 
démontrer  de  prlus  en  plus;  & nous  efpérons , avant 
d’être  arrivés  à la  fin  de.  cet  ouvrage,  que  le  leéteur 
n’en  pourra  douter  ; avançons. 

La  morale  publique  eft  l’accord  général  & ver-^ 
tueux  de  toutes  les  volontés  , de  toutes  les  aétions 
particulières , pour  le  plus  grand  bien  de  tous.  Cet 
accord  exifte  , quand  l’état  eft  bien  conftitué.  Mais 
où  fe  rencontre-c-il  ? Nulle  part  encore.  Dans  tous 
les  états  , la  tyrannie  a prefque  détruit  jtifqu’à 
l’idée  de  la  poftibilité  de  cet  accord,  fans  lequel 
l’état  n’a  qu’une  exiftence  violente  & périffable; 
fans  lequel  le  riche  coupable  écrafe  l’indigent  ver- 
tueux ; fans  lequel  le  monde  n’eft  q,u’un  aftenX’- 


blage  âe  JouîfTances  , de  crimes  individuels  & de 
malheurs  généraux. 

La  morale  ne  peut  changer  , ne  peut  fe  modi- 
fier fuivaiit , les  tems  & les  lieux.  Les  rapports 
éternels  d’homme  à homme  , ou  la  morale  , ne 
peuvent  exifter  que  lorfqu’ils  font  ralfemblés  j 
mais  alors  ils  exiftenr  néceflfai rement.  La  morale  eft 
une  , immenfe  , eft  infécable. 

Si  vous  voulez  la  modifier  fuivant  vos  vues  par- 
ticulières , fl  vous  voulez  la  faire  ployer  fous  vos 
vices  , fi  vous  voulez  l’adapter  à vos  intérêts  indi- 
viduels 5^  ôc  non  à la  volonté  générale  j alors  elle 
lî’exifte  plus  ; alors  plus  de  morale , plus  de  liberté, 
plus  de  patrie  ; alors  naiftent  les  guerres , les  op- 
prellions  ôc  les  crimes. 

L’homme  ayant  , par -tour,  ôc  en  tout  tems,' 
les  mêmes  oi  gants  ôc  les  mêmes  befoins , fis  vertus 
ôc  fes  vices  n’ont  pu  changer  que  par  l’influence 
des  goüvernemens.  La  morale  étant  la  bafe  d’im 
empire  , il  aura  néceflairement  des  'mœurs  ^ puif- 
que  le  vue  dès  goüvernemens  a produit  fes  vices, 
il  aura  des  vertus , quand  l’érar  aura  la  vertu  pour 
princi  pe  ; parce  qu’il  eft  eflentieiltment  vrai  qu’il 
eft  plus  diflicüe  d’être  vicieux  que  d’être  vertueux; 
parce  que  la  vertu  eft  ramour  ôc  la  pratique  de 
l’ordre  , que  nous  apportons  en  naiflaui  , Ôc  qu’un 
homme  vicieux  eft  contre  le  vœu  de  la  nature  : or. 
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tout  ce  qui  eft  contre  fon  vœu , ne  peut  exlfte^ 
que  par  des  efforts  violens  , dont  bientôt  la  force 
s’épuife  , dont  bientôt  le  reffort  eft  brifé. 

Le  monde  rnoral  eft  uni , comme  le  monde 
phyfiqiie.  La  bafe  de  la  morale  doit  être  la  même^^ 
depuis  un  pôle  iiifquâ  l’autre.  S’il  y a des  êtres 
inrelligens  ôc  fenfibles , jufque  dans  la  pla nette 
d’Erchel , & par-delà  des  fp hères  encore  incon- 
nues ^ elle  doit  les  tenir  fous  fa  loi. 

Cette  morale  univerfeÜe  ^ en  embraflant  l’im^ 
menfîté  des  deux , eft  l’idée  , eft  le  digne  ouvrage 
de  celui  qui  a voulu  que  tous  les  mondes  fuffenc 
unis  j Ôc  s’il  exifte  dans  un  lieu  , plutôt  que  dans 
un  autre  , c’eft  là  qu’eft  le  type  de  cette  morale 
unique  dans  fon  principe  , ôc  indéfinie  dans  fe$ 
conféquences. 

L’accord  de  toutes  les  aéHons  vettueufes  fe 
touche  , ic  telle  vertu  particulière  n’eft  qu’une  ra- 
mification de  la  morale  publique  univerfelle.. 

Mais  par  quelle  fatalité  fon  accord  eft-il  banni 
de  la  terre  ; ne  répand- il  qu^un  bonheur  partiel  fur 
tous  les  hommes  ? C’eft  que  cette  morale  n’exifte 
nulle  part  , toute  entière  ; c’eft  qu’on  n’a  pas  en- 
core raffemblé  fes  forces  ifolées.  Mais  tout  gou- 
vernement en  a une  partie  plus  ou  moins  forte;  car 
aucun  ne  peut  être  tellement  cangréné,  qu’il  n’aic 
d’heureufes  inftitutions  ; ou  il  tomberait  en  ruine  ji 
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îl  fe  ferait  une  infurredion  générale  j fur -tout 
quand  le  peuple  voit  l’incapacité  abfolue,  les  vexa- 
tions , la  nudité  du  régime  qui  l’écrafe*  C’eft  ce 
qui  a fait  la  révolution  de  la  France. 

Il  faut  ramalTer  , chez  toutes  les  nations , cette 
morale  univerfelle  , en  faire  un  faifceau  , en  for- 
mer un  corps  , en  compofer  un  tout  qui  puilTe 
réunir  tous  les  états  ifolés  de  l’intérêt  général , de 
l’intérêt  du  monde  , ou  s’il  n’eft  pas  poffible  de 
former  une  coalition  vertueufe  contre  les  maux 
moraux  , qui  défolent  chaque  étendue  partielle  du 
globe  5 que  les  fages  qui  voient , qui  fentent  ces 
maux  5 leur  oppofent  , au  moins  dans  l’empire , 
une  digue  qu’ils  ne  puilTent  franchir  , qu’ils  éta- 
blilTent  une  conftitution  durable  : elle  durera  j 
malgré  les  intérêts  individuels  qui  la  combattent, 
il  elle  eft  appuyée  fur  les  bafes  indeftrudibles  de 
la  morale.  Légiflateiirs  , ne  regardez  qu’elle  , ne 
regardez  que  les  rapport?  , les  intérêts  généraux  de 
l’homme  ^ ou  votre  conftitution  eft  ruineufe  , ou 
notre  liberté  n’eft  qu’un  phantôme. 

Efpérons  des  lumières  de  la  philofophie  , que 
la  fuite  des  maux , que  la  chute  des  tyrans  qui 
pèfent  fur  l’univers , pourra  fe  réalifer. 

Pour  faire  comprendre  à l’homme  fes  devoirs, 
-ou  les  principes  éternels  de  la  morale,  il  faut  kii 
cCalculer  que  fes  intérêts  font  d’accord  avec  fes 
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devoirs.  Il  faut  établir  , débarralTer  de  tout  ce  qui 
renvironiie  j il  faut  montrer  la  chaîne  invifible, 
pour  l’œil  inartentif , mais  frappante  pour  le  phi- 
lofophe  , mais  inévitable  , qui  efc  entre  le  crime 
le  châtiment.  On  ne  peut  nier  fon  exiftence , 
fans  détruire  le  grand  relfort  de  l’univers  moral. 
Il  ne  fuffit  pas  d’eifrayer  par  les  fupplices  barbares 
ôc  fugitifs  de  la  loi , qu’on  peut  abfolument  éviter,’ 
qui  ne  préfente  que  l’ignorance  mille  fois  dé-, 
mentie  des  légiflateurs  ; il  eft  inutile  d’épou- 
vanter par  le  dogme  des  toucmens  éternels  en  iu- 
tenfité  & en  durée  , qu’on  ne  peut  concevoir 
conféquemment  qu’on  ne  peut  croire  j mais  il  faut 
calculer  à l’homme  par  quel  jeu  , par  quelle  magie 
de  la  machine  univerfelle , par  quel  vœu  tacite  de 
la  totalité  des  êtres , tout  coupable  fe  donne  bien 
du  tourment  pour  acquérir  le  malheur  j comme  en 
dérangeant  l’équilibre  , comme  en  troublant  l’ordre 
général , il  eft  le  premier  individu  qui  foit  écrafé 
de  la  confufion  qu’il  a fait  naître.  Ces  principes 
font  grands  5 font  vrais  , font  éternels^  mais  leur 
développement  demande  un  ouvrage  particulier, 
un  traité  de  morale,  un  vrai  cathéchifme  fait  pour 
le  peuple  , qu’on  alTalIine,  au  lieu  de  le  corriger. 
Je  fens  cette  vérité  , elle  me  prelTe,  m’environne, 
me  confüle.  Je  la  démontrerai  ^ un  tel  ouvrage 
doit  être  accueilli  des  Français  d’aujourd’hui , qui  , 
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ne  font  plus  ces  Weich  greffiers  ; des  fîècles  îgno- 
rans  ôc  barbares  , qui  ne  font  déjà  plus  ces  Français 
fuperficiels , dont  la  frivolité  tenait  aux  vices  du 
gouvernement , qui  n’ofaient  qu’effleurer  , ôc  non 
fonder  le  terrein  qui  les  portait.  Les  grands  , les 
princes , les  rois  , les  tyrans , tous  ceux  qui  ont 
vécu  de  la  déception  des  peuples , de  l’abus  cruel 
des  gouvernemens , n’y  trouveront  pas  leur  compte. 
Les  grands  ne  font , pour  l’ordinaire  , que  de 
grands  coupables  aux  yeux  de  la  nature. 

Il  faut  établir  des  chaires  de  morale  calculée  , 
à la  place  de  ces  tréteaux  de  théologie  , où  la 
raifon  incrée  qui  eft  ce  Dieu  , dont  un  imbécille  , 
tout  couvert  de  la  craffie  des  préjugés  , avait  la 
ridicule  audace  de  vouloir  parler  j ou  la  lumière 
éternelle  était  dégradée  , était  avilie  depuis  des 
fècles. 

Il  faut  calculer  la  punition  temporelle  êc  ter- 
rible 5 de  certains  vices  frappans  , luivre  leur 
marche  tortueufe  , & montrer  le  châtiment  indé- 
pendant de  l’œil  de  la  loi,  le  montrer,  dis -je, 
dans  le  crime  dont  on  a efpéré  le  bonheur  * il  eft 
aifé  de  faire  marcher  de  front  la  récompenfe  tem- 
porelle que  la  nature  a attachée  â i’obfervation  de 
fes  loix  , à la  vertu. 

Gardons-nous  , comme  les  fourbes  de  tous  les 
fiècies  , de  répéter  au  peuple  , Dieu  vous  pardon-- 
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nera  , fi  vous  ohferve:^  tel  rite  ^ Ji  vous  pratiqués^ 
telle  cérémonie  yji  vous  faites  telle  expiation  , &Cr  ^ 
difons-Iui,  au  contraire  , non  , il  ne  vous  pardon- 
nera point , il  ne  le  peut  pas  , parce  que  votre 
punition  temporelle  eft  le  réfultat  éternel  & inévi- 
table de  votre  délit  , qu’il  y 'a  attachée  en  créant 
les  ‘hommes  , en  créant  la  morale  , qu’il  ne  peut 
changer  \ ou  il  faut  anéantir  l’efpèce , & créer 
d’autres  rapports. 

Voila  la  porte  d’airain  , qu’on  doit  oppofer  aux 
crimes  \ voilà  le  gond  indeftrudible  , fur  lequel 
doivent  rouler  les  empires , fi  l’on  veut  qu’ils  ful>- 
fiftent  ; voilà  le  pivot  fur  lequel  rarchitedte  éter-» 
nel  a pofé  tous  les  mondes. 
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C H A P 1 T R E I L 

De  la  Monarchie,  , 

X E fuis  républicain  , & j’écris  contre  les  Rois, 
Je  fuis  républicain  \ je  l’étais  avant  de  naître.  Tout 
homme  l’eft  par  la  nature,  eft  deftiné  , par  elle, 
à participer  à la  chofe  publique.  J’ai  ma  part  dans 
les  droits  fouverains  du  Peuple  , je  les  défendrai. 
Peuple  , j’écris  pour  vous  ; afiTez  d’autres  ont  écrit 
pour  des  tyrans.  Je  fuis  libre  j je  me  voue  à ma 
patrie.  Patrie  l mot  facré  , que , jadis , je  ne  pro- 
nonçai jamais  fans  répandre  des  larmes. 

Afîîs  au  milieu  des  débris  de  ces  loix  vandales,  de 
ces  ufages  ridicules  6c  barbares  , des  oppreflions  de 
toute  efpèc'e  ^fous  lefqu elles  la  France  a gémi  pen* 
danr  quatorze  liècles  ; je  foule  les  ruines  du  pou- 
voir aibitraire.  J’ai  vu  , fous  lui  , la  monarchie 
expirante  \ je  l’ai  vu  régie  par  les  chaînes , le  glaive 
de  les  cordons.  Placé  , fetiî , par  la  méditation  , 
fur  ce  tas  de  décombres , je  m’élève  j je  plane  fur 
ces  préjugés  honteux.  Je  veux  remonter  la  penfée 
éternelle;  j’ofe  me  reffaifir  du  fil  de  la  raifon: 
armé  de  fa  force  irréfîflible  , j’attaque  les  refies 
épars  du  defpotifme  , qui  la  combat  encore. 
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' Je  rallia  contre  lui  les  nations  ; je  leur  rappelle' 
des  fouvenirs  effacés , des  fouvenirs  les  plus  grands, 
les  plus  chers  , les  plus  facrés  qu’un  homme  libre 
puiffe  leur  retracer.  Je  les  ramène  à leur  dignité 
antique  ôc  fuprême  , ôc  je  leur  crie  : Peuples, 
levez-vous  ; depuis  trop  long-tems  vous  êtes  prof- 
ternés  au  pied  de  ces  trônes  qui  font'votre  do^ 
maine  , qui  vous  (ont  dûs.  Vous  êtes  les  feuls  foii- 
verains  de  la  terre  ; vous  avez  le  droit  de  citer  â 
votre  tribunal  irréfragable  , d’appeler  devant  vous, 
d’interroger , d’abfoudre  , de  condamner  les  Rois. 
Enfin  , j’ofe  penfer  en  homme  , parler  en  citoyen, 
examiner  la  monarchie. 

Que  de  lâches  Sibarites  méconnaifient  ces  idées  i 
qiie  des  tyrans  héréditaires  avaient  étouffées , 
avaient  afTafïînées  dans  le  cœur  de  l’homme.  Que 
de  vils  fatrapes  , que  des  efclaves  foudoyés  les 
traitent  de  paradoxes  incendiaires  , elles  n’en  font 
pas  moins  des  vérités  aufii  anciennes  que  le  monde ^ 
des  vérités  oubliées  dans  l’Europe , depuis  plus  de 
deux  mille  ans. 

PérilTe  l’indigne  citoyen  qui  tremblerait  de  les 
faire  entendre  ; périfTent  â jamais  les  tyrans  qui 
tenteraient  d’étouffer  la  voix  de  l’homme  libre  ôc 
vertueux  , qui  les  annonce. 

Mais  laiffons  â l’écart  ces  grandes  vérités;  adop- 
tons , pour  un  moment , examinons  le  régime  fous 
lequel  les  peuples  étaient  écrafés. 
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Quel  eft  donc  ce  gouvernement  d’un  feul  ? quel 
peut  avoir  été  le  contrat  tacite , ou  exprimé , entre 
lui  Ôc  les  nations? 

Tout  contrat  qui  ne  porte  point  des  obligations 
réciproques  efl:  nul.  Donc  un  ade  qui  contiendrait 
une  ceffion  de  fes  droits  phyfiques  , moraux , in- 
dividuels , un  abandon  de  fa  liberté,  ferait  d’une 
nullité  que  les  (îècles  ne  pourraient  couvrir.  Quel 
ferait  l’échange  , le  prix  dïin  tel  facridce  ? Il  n'en 
peut  exifter.  Le  tems  ne  rendrait  la  réclamation 
que  plus  impérieufe  êc  plus  facrée.  Un  tel  ade 
ferait  une  déception  , une  fraude  barbare  contre 
la  crédulité , un  attentat  de  la  force  contre  la  fai- 
blelîe , ou  phyfique , ou  morale.  Si  un  tel  pade 
eft  impoftible  , ou  du  moins  monftriieux,  la  tyranr 
nie  ne  peut  oppofer  l’ufage  j Tufage  n’eft  qu’un 
long  forfait.  * 

Si  le  monarque  ne  rend  rien  au  Peuple  , le 
Peuple  ne  lui  doit  rien  j il  doit  céder  aurant  qu’ori 
lui  cède.  Il  ne  peur  exifter  d’autre  convention  , 
pour  que  le  contrat  foit  valable,  foit  égal  ÿ Ôc  la 
convention  eft  impoftible.  Comment  un  Roi , un 
feul  homme  , un  individu  peut  il  rendre  à vingt- 
cinq  millions  d’hommes  autant  qu’il  en  reçoit.  Si 
un  tel  pade  ne  peut  exifter  , le  pouvoir  d’un  leul 
eft  nul  pour  le  bien  y une  telle  mafte  d’autorité 
n’eft  qu’un  monftre  affamé , dévorant , tôt  ou  tard 
©pprefîif. 
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Quel  eft  donc  Tindigne  Français , îe  vil  efclave 
^ui  ofa  5 le  premier  , dire  que  la  France  , qu’une 
feule  partie  du  globe , que  la  moindre  fedion  de 
la  terre  ne  peut  être  gouvernée  que  par  l’état  mo- 
narchique ? . ^ 

Une  telle  propofition  boule verfe  tellement  mes 
idées  , que  je  croirais  Thomme  , forci  libre  des 
mains  de  la  nature',  prefque  né  pour  la  fervitude, 
fi  je  ne  favais  que  cette  opinion  eft  le  crime  des 
tyrans  , des  efclaves  à leurs  gages  , qui  l’ont  pro- 
duite , la  perpétuent  & la  défendent. 

Quel  était  le  gouvernement  des  anciens  Gaulois? 
Entre  plufieurs  opprefteurs  , leurs  Druides  , ou 
tyrans  facrés  , les  écrafaienc , à la  vérité  , fous  un 
fceptre  de  fer  \ mais  leur  domination  ne  reflem- 
blaic  en  rien  à la  monarchie.  L’idée  , le  mélange 
inconcevable  des  droits  d’un  Dieu  fur  la  terre  , la 
théocratie  , en  un  mot  , ne  reifemble  en  rien  à 
l’ordre  fous  lequel  nous  avons  été  aftervis. 

Il  faut  l’avouer , le  gouvernement  d’un  feul  a 
dû  , par- tout , fon  origine  , à la  faibleflè  , à la 
terreur  qu’imprimaient  des  brigands  , 4 des  mal- 
heureux , à des  efclaves  abattus  , profternés  devant 
eux , à une  admiration  ftupide  pour  des  voleurs  à 
main  armée  , pour  des  aftaftins  placés  , par  leurs 
forfaits  , entre  le  trône  & l’échafaud. 

Répondez  , fauteurs  de  l’efciavage  , dites -moi 
donc  : la  force  qui  réprime  , ne  doit-elle  pas  tou- 
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|ours"  être  à côté  du  pouvoir  qui  abiife,  & non 
identifiée  ? Ou  l’état  n’offre  que  tyrannie  , que 
malheurs  , ou  les  réclamations,  les  larmes  du  faible 
coulent  au  milieu  des  jouilfances , des  plaifirs  Sc 
des  crimes  du  monarque  ôc  des  courtifans.  Hé  ! 
comment  cette  force  pourrait-elle  furveiller  , arrê- 
ter les  aétions  d’un  Roi  , d’un  defpotê  , d’uii  ^ 
tyran , quand  lui  feul  en  eft  revêtu  ? Comment 
mettre  un  frein  à ce  pouvoir  exécutif,  qui  tend 
toujours  à s’accroître  , à ufurper  , a écrafer  ? C’eft 
dans  l’ordre  éternel  des  chofes  ; c’eft  fa  marche 
confiante.  L’abus , les  excès  font  à côté  de  la  puif-  ' 
fance  fuprême  exécutive.  Il  faut  donc  pofer  un 
terme  quelle  ne  puilTe  franchir  ; il  faut  donc  des 
pouvoirs  qui  fe  balancent  ; il  ne  faut  pas  qu’un  feul 
pouvoir  indéterminé  en  étendue  & en  durée , ne 
foit  que  dans  la  main  d’un  individu  , ou  , tôt  ou 
tard  , tout  eft  perdu  , droits  de  l’homme  , confii- 
îLition  & liberté. 

Un  bon  Roi  n’eft-il  pas,  cent  fois  par  jour,  r 
fujet  à l’erreur  ? Un  bon  Roi!  qu’ai -je  dit  ? en 
peut* il  être  ? Leur  éducation  pervertit,  contamine 
les  difpoficions  heureufes  qu’ils  reçoivent  de  la 
nature  , qu’on  s’efforce  de  leur  faire  méconnaître , 
oublier  , méprifer.  Ils  font  vains , faftueux , info- 
lens  , hautains  par  devoir  , par  le  vice  de  leur  infti- 
tution.  Je  défie  les  partifans , les  fanatiques  de  la 
royauté  , fur-tout  héréditaire  , de  parer  leur  idole 

de 
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de  façon  qu  on  ne  voie  pas  réchaffaudage  fur  le- 
quel elle  eft  montée. 

Comment  un  Roi  , toujours  réduit , par  des 
maîtres  d’erreurs  , qui  l’environnent , l’avililTent , 
à méconnaître  les  premières  notions  de  morale  j 
comment  , pauvres  humains , pourrait-  il  porter  , 
ou  feulement  faire  exécuter  des  loix  capables  de 
régir  un  vafte  empire  ; dans  l’incapacité  abfolue 
d’en  donner  qui  puifTent  aflurer  un  ordre  équitable, 
je  ne  dis  pas  dans  une  province  , dans  une  ville  , 
dans  un  hameau  , mais  dans  fon  palais. 

Ceux  qui  affirment , avec  une  audace  fi  fervile^ 
que  la  monarchie  eft  le  feul  état  qui  convienne  â 
la  France  , vous  parlent  gravement  des  rejforts , 
des  frottemcns  dune  machine  Jî  compliquée  , &c, 
&c.  Incapables  d’avoir  une  idée  à eux,  ils  difent, 
fur  parole  , que  fon  étendue  ejl  trop  confidérahle 
pour  un  autre  gouvernements  Hé  ! logiciens  de 
collège  , publiciftes  des  tyrans  , c’eft  jufte- 
ment  fon  étendue  qui  exige  une  divifion  du  pou- 
voir exécutif,  dont  toutes  les  forces,  dont  toutes 
les  branches  fe  réuniront  à un  centre  commun  , 
qui  doit  être  le  légifiatif  impermanent.  Qu’était 
donc  l’empire  romain,  lui  dont  toutes  les  Gaules 
n’étaient  que  des  provinces  ? Rome  était  le  centre.' 
Les  loix  du  fénat' , toutes  imparfaites  qu’elles 
étaient , gouvernaient  l’Iralie  , la  Sicile  , l’Archi- 
pel , l’Egypte  , les  côtes  d’Afrique , l’Efpaghe  , 1^ 
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Portugal  , la  Germanie  , la  Turquie  d’Europe  J 
l’Afie-Mineure.  Sa  domination  s’étendait  depuis  le 
Caiicafe  jufqu’au  détroit  de'Gibraltar  ; hé!  pour- 
quoi le  corps  légifîatif  de  France  ne  peut -il  gou- 
^ ver  lier  , des  bords  de  la  Seine  , la  Gaule  occi- 

dentale ? 

On  répond  : il  n’a  pas  duré  dans  l’état  de  ré- 
publique. Ce  n’était  pas  1^  divifion  des  pouvoirs, 
qui  l’a  fait  corruer  j c’était  quand  on  a voulu  les 
réunir  \ quand , à force  de  cabales , les  différentes 
puifTances  exécutrices  fe  furent  rendues  indépen- 
dantes de  la  loi ,,  de  la  puiffaiice  dont  elle  émane , 
pViifTance  confervatrice  de  l’état.  C’eO:  aux  citoyens 
à la  défendre  de  tout  leur  pouvoir.  Si  la  loi  eft 
gardée  , le  defpotifme  eft  anéanti  pour  jamais.  On 
doit  donc  défendre  , protéger  , encourager  tout 
écrivain  courageux  qui  veille  fur  fes  infradeurs, 
qui  les  dénonce  au  public  , qui  les  voue  à fa  ven- 
geance. 

Je  ne  parle  pas  de  l’extravagance  de  cette  corn- 
paraifon  des  forces  phyfiques  , & néceffairemenc 
pérîftables,  avec  la  morale, éternelle  comme  Dieu  , 
indeftrudible  comme  les  germes  , comme  les  élé- 
niens , & qui  doit  gouverner  la  France , fi  l’on  veut 
que  fes  deftinées  aillent  au-delà  des  combinaifons 
poftibles.  On  fe  tourmentera  en  vain  pour  lui  don- 
ner des  loix , fi  elle  ne  les  dide  toutes.  Eh  î com- 
J)ien  n’en  a-t-on  pas  porté , que  l’efprit  individuel. 
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que  des  inénagemens  ifolés  attaquent  dès  leur  naif- 
fance  , qiul  faudra  corriger  j ou  la  France  fuivra 
les  empires  , dans  leur  chute  , dans  leur  ruine 
inévitable. 

Tout  état  qui  fubhftera  par  d’autres  moyens  que 
par  la  morale  > fera  dans  une  (ituation  violente , 
donc  les  parties  tenteront  de  fe  dilToudre  â chaque 
inftant , qui  ne  pourra  fubhfter  que  par  les  tyran- 
nies , les  injuftices , l’opprefiîon  , les  cruautés  , que 
par  les  lacets , les  poifons  & le  fer.  Sa  durée  fera 
çirconfcrite  par  rabnuifîèment  , l’ignorance  des 
nations.  Que  le  tyran  prenne  garde  que  le  Peuple 
ne  fe  réveille  j fon  réveil  eft  la  mort.  Par-tout  oii 
les  lumières , la  philofophie,  les  droits  de  l’homme 
pénétreront  ; par-tout  où  le  Peuple  faura  qu’il  fait 
toute  la  force  d’un  empire , & fera  opprimé , il  fe 
fera  une  révolution  ^ il  accablera  fes  tyrans  des 
débris  de  fes  fers.  Par- tout  où  le  foldat  faura  qu’il 
efl:  citoyen , qu’il  fe  doit  à fa  patrie , ôc  non  à 
l’opprelTeur  , au  defpote  qui  l’enchaîne , qu’il  ne 
doit  point  une  obéilTance  aveugle  à fon  chef,  à 
fon  commandant  j qu’il  doit  faire  ufage  de  fes 
facultés  morales  , avant  d’employer  fes  forces  phy- 
fiques  ^ par- tout  , dis-je  , où  le  foldat  faura  qu’il 
n’eft  plus  un  automate -que , pour  cinq  fous  par 
jour  , on  fefait  mouvoir  a fon  gré , le  chef,  le 
tyran  doit  trembler. 

, La  révolution  de  la  France  ébranlera  l’Europe 
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eftEÎ'êre , fe  fera  fentir  jüfqii’aii  poîe.  Il  n’efl:  plus 
pofîîWe  de  faire  réfrograder  les  Peuples.  Le  grand 
mobile  de  cette  révolution  étonnante  ont  été  les 
lumières  , la  philofophie.  Son  flambeau  , qu’on  ne 
peut  plus  éteindre  , embrafera  les  palais  , les  tours, 
les  donjons , les  repaires  des  tyrans.  Elle  entraîne 
les  nations  après  elle  , par-defllis  des  abîmes  creu- 
fés  par  trente  flècles  d’ignorance. 

Que  les  "brûlans  fatyriques , que  les  néceflaires 
dénonciateurs  des  opérations  du  pouvoir  exécutif, 
que  les  citoyens  courageux  , que  les  hommes  ti- 
mides , que  les  indignes  partifans  du  défordre  Sc 
des  abus , ne  croient  pas  que  le  Peuple  fouffre 
qu’on  lui  remette  un  joug  qu’il  a brifé.  L’alarme 
eft  fonnée  , le  tocfin  de  la  liberté  retentit  , de 
Paris  , aux  extrémités  de  la  France.  C’efl:  là  que 
mille  plumes , que  mille  bouches  fe  font  entendre; 
c’eft  là  qu’on  voit , à la  moindre  infradion , les 
réclamations  d’un  Peuple  ïmmenfe  ; c’efl:  là  qu’efl: 
le  centre  de  toutes  les  penfées  ; c’efl:  là,  fur-tout, 
que  l’afage  dé  cet  art  admirable , que  l’imprimerie, 
que  la  liberté  de  la  preflfe  fait  pâlir  les  tyrans  ; c’efl: 
là  que  l’enthoufiafme  efl:  porté  à fou  comble  , que 
toute  erreur  efl:  combattue  , que  tout  fophifme  efl: 
développé  , tout  fyftême  approfondi,  tonte  théorie 
comparée  à la  pratique  , toute  pratique  vicieufe 
éclairée  par  une  théorie  lumineufe^  tous  les  crimes 
y’une  politique  infidieufe  dévoilés , que  toute  idée 


«ft  pefée , analyfée  ; c eft  là  , en  un  mot , qu’eft  le 
foyer  de  toutes  les  connailTances. 

Les  dépradacions  des  finances , les  excès  nonc 
agi , dans  cette  révolution  que  comme  caufes  fé- 
condés. Si  les  efprits  n’avaient  été  éleétrifés  depuis 
foixante  ans , par  les  lumières  en  tout  genre  les 
Peuples  déjà  écrafés,  auraient  payé  encore.  On 
aurait  bu  le  fang  de  l’agriculteur , fans  réclamation. 
Ce  n’eft  pas  lui  qui  a fongé  à fe  venger  y ce  font 
les  villes , c’efl:  Paris  fur-tour.  C’eft  dans  fon  fein 
que  fermentait  cette  explofion  terrible  , qui  a 
frappé  les.  têtes  des  mlniftres  coupables  d’un  pouvoir 
exécutif  qui  avait  renverfé  toutes  fes  bornes , qui 
faifait  agir  Louis  XYl  en  tyran  abfurde  ôc  verfa- 
tile , de  ce  pouvoir  qui  eft  l’ennemi  né  de  la  patrie 
s’il  n’eft  divifé  & furveillé  , de  cet  aftemblage 
monftrueux  de  deux  puiflances  qui  font  faites  poiu! 
être  éternellement  féparées  , dont  l’une  eft  nécef- 
iàirement  plus  que  l’autre  , qui  lui  commande  im- 
périeufement  l’obéiftance , la  puiflance  légiflative  , 
& de  la  continue  lie  réunion , en  un  mot , de  la 
force  des  loix  & de  l’exécution. 

Il  ne  faut  pas  que  l’aiitoricé  du  pouvoir  légiflatif 
foit  purement  paftîve  : je  m’explique  ; il  faut  qu’il 
foit  tout-puiftant  par  la  force  de  la  loi  y il  faut 
qu’il  puifte  faire  agir  une  puiftance  aélive  , quand 
une  défobéit.  Que  ferait  un  corps  qui  porterait 
des  loix  qu’il  ne  pourrait  faire  exécuter  ^ quand 
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pouvoir  unique  exécutif  s’y  oppoferait  ? Lès  ordres 
au  nom  de  la  loi  doivent  être  fi  impérieux  ; qu’un 
tyran  doit  être  menacé  d’un  abandon  de  toutes  fes 
forces  , d’une  infurreéfcion  de  toutes  celles  de  l’em- 
pire , à la  m'oindre  infraction  ; ôc  fa  tête  doit  en 
répondre.  Mais  comment  le  faire  , quand  le  pou- 
voir exécutif  fera  dans  la  main  d*un  feul?  On  a 
beau  répéter  ce  fophifme  , cette  phrafe  que  je  n’ai 
jamais  pu  comprendre  , on  peut  être  tout-puîjjant 
pour  faire  le  bien  , & ïmpuijjant  pour  faire  le  mal; 
cela  ne  peut  être  d’une  puilTance  unique  exécutive. 
Au  contraire  , quiconque  peut  le  bien  , ne  le  peut 
que  par  des  forces  adives.  S’il  interrompt  leur 
mouvement , le  mal  naîtra  de  finertie.  Le  mal  eft 
un  être  négatif,  une  abftradion  de  l’ordre. 

Or  5 fl  un  defpote  trouve  que  l’adivité  d’uné 
certaine  force  contrarie  fes  projets , il  l’arrêtera, 
fi  un  autre  pouvoir  adif  ne  l’oblige  au  mouve- 
, fi  une  autre  puifiance  coercitive  ne  l’y  con- 

D’ailleurs  , pourquoi  recourir  à l’infur redion  , 
moyen  toujours  dangereux  & tardif,  peut-être 
deux  fois  impoflible  en  morale  , de  la  manière 
dont  il  s’eft  opéré , entraînant  avec  lui  des  maux 
incalculables  , quand , fans  danger  , on  peut  orga^ 
nifer , divifer  les  parties  du  pouvoir  , de  façon 
qu’elles  fe  balancent  ôc  rendent  l’abus  impofîible  ? 

Plus  les  pouvoirs  exécutifs  feront  disdfés  , ôc 
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raflemblée  qui  rédige  les  loix  propofées  , ou  adop- 
tées par  la  nation  , unique  , permanente  , & amo-* 
vib’e  dans  fes  membres  j plus  le  gouvernement  fe 
rapprochera  de  la  dériiocratite  , ôc  plus  il  fera 

J’entends  de  vils  janilTaires  , tous  les  agens 
honnis  du  pouvoir  unique  , immoral  &^tyrannique^ 
fe  récrier  j je  les  entends  affirmer  que  letat  dé- 
mocratique eft  le  pire  de  tous.  Ce  font  de  vieux 
efclaves  qui  parlent  de  ce  dont  ils  font  indignes 
d’avoir  une  idée.  Ils  confondent  volontairement  la 
confiifion  , l’anarchie  , avec  la  puilTance  du  Peuple 
duement  repréfenté  , avec  l’exercice  de  fes  droits* 
Nous  examinerons  , au  chapitre  de  la  Républi-* 
q\ie  5 la  valeur  de  leurs  raifons. 

Quand  Athènes , Rome  pafsèrent  de  la  liberté 
à l’efclavage  , la  lie  du  Peuple  , des  écrivains  fans 
pudeur  la  calomnièrent , de  tinrent  le  même  lan- 
gage. On  perdit  jufqu’au  fouvenir  de  l’efprit  pu- 
blic. Qu’eût  dit  Caton , Brutus  , en  voyant  avec 
quelle  baffielTe  on  encenfa  cet  Oéfcave  tout  fumant, 
tout  fouillé  du  fang  des  proferiptions.  O honte 
éternelle  des  lettres  ! ce  vil  efprit  d’adulation  s’em- 
pala des  plus  beaux  génies.  Hélas  ! Horace , Vir- 
gile meme  ne  put  s’en  défendre. 

Ces  mêmes  hommes  qui  fouiiennent  que  la 
France  eft  perdue  , que  l’état  d’aviliftement  dans 
lequel  elle  était  tombée , que  la  monarchie  eft 


(H) 

feul  état  qui  lui  convienne  , vous  difent  impu- 
demment que  nous  ne  fommes  pas  mûrs  pour  la 
liberté.  Indignes  réçheurs  , favez-vous  ce  que  vous 
avancez  ? Eft-il  un  cems  pour  être  libres , pour  re- 
couvrer des  droits  imprefcriptibles , un  bien  qu  on 
n’a  pu  arracher  , fans  une  infradion  des  loix  les 
plus  faintes  de  la  nature  , que  par  un  abus  féroce 
des  forces  qu’on  a reçues  d’elle  ? Efclave , apprends 
que  la  liberté  eft  le  domaine  de  tout  être  qui 
refpîre. 

Comment  a-t-il  pu  entrer  dans  des  âmes  raifon- 
nables,  qu’un  pouvoir  , immenfe  dans  fes  détails, 
a plus  d’adivité , confié  à un  homme  auflî  faible 
que  les  autres  , fous  tous  les  rapports , que  natu- 
rellement divifé  ? Comment  un  mortel  faible  & 
borné  a-t-il  pu  s’imaginer  qu’environné  de  la  puif- 
fance  abfolue  , il  pourra  plutôt  la  faire  agir  , que 
fi  elle  était  confiée  à plufieurs  individus  , qui  n’agi- 
ront que  par  des  loix  fixes , invariables , d’après  des 
loix  dans  lefquelles  chacun  verra  fon  intérêt  & 
fon  bonheur.  Rentrant  aufli-tôt , par  le  fait , dans 
l’ordre  naturel  de  fa  faiblelTe  , quand  il  eft  ifolé , 
contraint  d’avouer  fon  infuffifance , il  fe  démet , 
fur  des  agens  avides , fur  d’indignes  coiirtifans , du 
fardeau  qui  l’accablait. 

C’eft  alors  que  l’intrigue  , que  la  balTelTe  emploie 
tous  les  moyens  que  fon  vil  métier  peut  lui  fug- 
gérer.  Elle  capte , elle  affiège  , elle  s’empare  de 
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Famé  du  faible  mortel , & le  plus  fouvent  du  tyrati 
couronné. 

C’eft  alors  que  le  Peuple , que  le  gouvernement 
eft  én  proie  aux  bévues,  aux  contradidions , aux 
vols  publics  5 ôc  le  fage  qui  voit  ces  brigandages 
eft  réduit  au  fîlence  ; ou  s’il  ofe  éleyer  une  voix 
courageufe  , les  cachots  , les  donjons  formidables 
dérobent  au  Peuple  les  réclamations  qu’il  avait 
méditées  : ôc  de  combien  de  morts  tragiques  ces 
antres  muets  ôc  fourds  n’ont-ils  pas  été  les  témoins  J 


t Imprimerie  ^ comme  première  caufe  de 
la  révolution^ 

(jette  révolution  , qui  n’a  point  eu  de  modèle,' 
fervita  d’exemple  à beaucoup  d’autres.  Elle  a été  fur- 
tout  préparée  par  la  découverte  de  l’imprimerie. 

En  elfe  1 5 depuis  cette  époque  à jamais  mémo- 
rable & chère  â tout  être  qui  penfe  , je  vois  une 
fermentation  générale  dans  toute  l’Europe.  Tout 
s’anime  ^ les  hommes  commencent  à fentir  qu’ils 
font  nés  pour  autre  chofe  que  pour  fervir.  Ce  n’eft 
encore  qu’un  fentiment , mais  profond. 

Ils  veulent  faire  ufage  de  la  plus  belle  faculté 
de  i’homme , fe  fervir  de  la  raifon  ; leurs  efforts 
font  fouvent  trompés  : ils  fe  fentent  garottés , & 
ne  voient  pas  leurs  chaînes.  Mais  leurs  forces  les 
fecouent.  Leur  bruit  retentit  aux  oreilles  de  quel- 
ques oppreffenrs  fubalternes  , de  quelques  tyrans , 
dont  l’engourdi (Tement  ftupide  , l’ignorance  croit 
qu’il  ne  s’agit  que  d’appefancir  les  fers , pour  les 
rendre  immobiles. 

Un  de  nos  Rois  , connu  par  fa  perfidie  , fa 
cruauté,  fa  fuperftirion  , fils  dénaturé  , tyran  foup- 
çonneux  , un  Roi  dont  le  nom  rappelle  tout  ce  que 
les  hiftorieiis  nous  ont  trafmis  des  Domitien  , des 
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Kéron  , des  Caligula  ; Louis  XI , pour  tout  diifô 
efi  un  mot , accueillit  cet  ârt  admirable  • mais  dé- 
gradé par  la  fuperftition  la  plus  honteufe , il  était 
loin  d en  foupçonner  l’influence. 

Par  une  abfurde  & barbare  ignorance,  le  Parle- 
ment de  Paris  fut  fur  le  point  de  condamner  à être 
brûlés,  comme  forciers  , 'les  Allemands  qui  l’ap- 
portèrent en  France , environ  au  milieu  du  quinr 
zième  fiècle. 

Il  fe  fît  alors  de  grands  changemens  ; naviga- 
tion , commerce  , politique  , fciences  , belles- 
lettres  , tout  éprouva  des  révolutions  : alors  na- 
quirent ces  hommes  de  génie , doués  d’une  aéli- 
vité  qui  fait  tout  entreprendre  j laffés  de  ne  mar- 
cher que  dans  des  chemins  obfcurement  frayés, 
ils  s’ouvrent  des'  routes  nouvelles, 

Chtiftophe  Colomb , après  avoir  fon  foupçonné  , 
découvre  l’Amérique  , V afco  de  Gama  , va  aux 
Indes  orientales,  par  le  cap  des  Tempêtes  , appelé 
depuis  le  cap  de  Bonne- efpérance.  Conquête  du 
Mexique- par  Cortès;  Pizare  foumet  le  Pérou; 
Magellan  s’avance  jufqu’aux  terres  auftrales  ; Drak 
fait  le  tour  du  monde  ; Copernic  publie  ôc  renou- 
velle le  fyftèmc  des  Caldéens  & de  Pithagore  , rend- 
le  mouvement  à la  terre  ; enfin  , aftronomie  , phy- 
fique , politique  , toutes  les  fciences  font  plus  ou 
moins  ébranlées , reculées  par  l’imprimerie. 

Ce  font  fur  - tout  les  chaînes  honteufes  que  la 
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tour  de  Rome  împofait  à toutes  les  nations , qui 
révoltent  & font  brifées  par  la  moitié  de  l’Europe. 
On  les  fecoLie  , à la  vérité , pour  fe  remettre  fous 
un  joug  moins  rigoureux  ^ mais  auffi  ridicule. 

Les  Proteftans  profitent  de  l’Imprimerie , pour 
analyfer  les  opinions  de  leurs  adverfaires  , & les 
battre  en  ruine.  Ils  détruifent  des  abus , Ôc  mettent 
des  phantômes  à leur  place.  La  morale  eft  négligée 
pour  le  dogme  , eft  inconnue.  Mais  on  a fait  un 
^rand  pas  j c’eft  d’ofer  faire  ufage  de  fa  raifon , 
pour  attaquer  des  opinions  refpedées  , adorées  des 
nations.  A qui  dut-on  ce  premier  ufage  d’un  droit 
imprefcriptible  ? A la  facilité  de  fe  communiquer 
fes  idées  , à l’art  de  l’Imprimerie. 

Elle  produifit  les  guerres  de  religion  , en  Angle- 
terre 5 y planta  l’arbre  de  la  liberté , au  milieu  des 
torrens  de  fang.  Depuis  ce  tems  , ce  fut , dans 
cette  île  , une  fuccellion  de  philofophes  hardis  , 
qui  achevèrent  d’ébranler  l’édifice  de  lafupeiftition, 
U firent  valoir  les  droits  du  Peuple. 

Vers  la  fin  du  fiècle  dernier  , l’Imprimerie  fit 
circuler  , en  France , quelques  livres  traduits  de 
l’anglais.  Leurs  idées  étonnèrent  » furent  combat- 
tues & adoptées. 

Le  fiècle  , fi  improprement  appelé  de  Louis 
XIV  y n’eut  pas  un  phiiofophe  , fi  l’on  excepte 
Molière , & j’ai  prefque  dit  la  Fontaine. 

La  fin  du  règne  crapuleux  ôc  agité  de  Louis 
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XV  en  produifit  une  foule  , qui  ébranlèrent , mî- 
ntrenc  les  cololTes  du  fanatifme  & du  pouvoit* 
arbitraire. 

Leur  chute  eft  commune  ; car  on  fait  que  la 
fuperftirion  ôc  la  tyrannie  fe  font  toujours  donné 
la  main , pour  écrafer  les  Peuples. 

Il  eft  prouvé  que  notre  révolution  tient  eftèn- 
tiellement  à Tefpric  d^analyfe  . d’examen  , que 
Fart  de  l’Imprimerie  a introduit. 

Ainfi  , l’époque  où  la  France  fit  un  pas  imper- 
ceptible vers  la  liberté , peut  , & doit  être  fixée 
au  tems  où  l’Imprimerie  y fut  reçue  & protégée 
par  ce  Louis  XI , contre  la  Sorbonne  ôc  le  Parle- 
ment de  Paris.  Il  faut  être  jufte , même  envers 
les  tyrans. 

Mais  par  quelle  fatalité  les  Allemands  , qui  in- 
ventèrent , apportèrent  à Paris  cet  art  à qui  les 
fciences  , les  autres  arts  doivent  une  reconnaif- 
fance  éternelle , font-ils  encore  fi  loin  de  nous  ? 
Eft-ce  que  le  fol  de  l’Angleterre,  de  la  France  eft 
plus  propre  a la  philofophie  , à la  liberté  , que  le 
refte  de  l’Europe  ? Hélas!  la  terre  eft  leur  domaine; 
l’Inde , la  Grèce , Rome  furent  autrefois  leur  féjour  , 
& font  maintenant  abruties  fous  le  plus  honteux 
efclavage. 

Effets  incalculables  du  caraétère , du  génie , de 
l’énergie  des  nations  , des  forces  , des  moyens 
qu’ont  employés  les  tyrans , pour  les  afictvir. 


( JO  ) 

Ce  feroît  un  beau  problème  à réfoudre  , pour- 
quoi rimprimerie  ayanc  fait  naître  la  pliilofophie 
en  France  , & la  philofophie  ayant  brifé  fes  dou- 
bles chaînes  , pourquoi , dis-je  , l’Allemagne , où 
l’on  fit  les  premiers  efifais  typographiques , eft  en- 
core dans  les  fers. 

Sans 'remonter  à des  canfes  qu’on  ne  peut 
qu’entrevoir  , puifque  la  caufe  indeftruélible  des 
loix , dé  la  liberté  eft  trouvée  , puifqu’il  e(l  prouvé 
que  5 fans  la  morale , elles  ne  peuvent  exifter  ; 
qu’on  y pofe  donc  notre  conftitution.  Mais  je 
crains  bien  que  ce  foit  un  beau  rêve  j fi  l’on  ne 
fait  ce  que  j’indiquerai  aux  chapitres  de  l’hérédité, 
de^l’éleélion  3c  de  l’amovibilité  des  Rois,  il  faut 
y renoncer. 


CHAPITRE  tV. 

De  la  Diâature. 

P ou  R étayer  la  monarchie  , on  cite  avec  am- 
phafe  Texemple  de  la  République  Romaine  , qui , 
dans  les  grands  dangers , créait  un  Dictateur.  Ci- 
tation qui  ne  prouve  rien  pour  une  Diétature  per- 
pétuelle : & qu’on  fe  relîbuvienne  que  cette  Diéta- 
ture tant  vantée  a détruit  la  liberté  romaine  & 
l’empire. 

Mais- j’attaque  même  la  Diétature  limitée  des 
Romains  ; & loin  d’en  être  l’admirateur  , je  n’y 
vois  que  l’aveu  de  l’infuffifance  des  loix  , de  la 
faiblelTe  des  bafes  de  fon  gouvernement  ; je  ne 
vois  que  la  morale , la  raifon  éternelle  enfevelie 
fous  le  monftrueux  & ruineux  édifice  de  ces  édits, 
de  ces  ordonnances , de  ces  plesbicires  que  le  dé- 
lire guerrier  de  ce  peuple  feroce  , afTalîin , avait 
élevé. 

Je  vois  qu’on  n’avait  recours  à ce  moyen  , que 
parce  qu’on  manquoit  d’une  bonne  conftitution , 
que  parce  que  cette  république  d’opprelTeurs , ce 
fénat  de  tyrans  n’avait  que  des  loix  que  le  tems , 
la  nécefiité  , le  malheur  avaient  dié^ées  ; mais  des 
loix  prifes  dans  les  rapports  éternels  d’homme  à 
homme,  ils  n’en  avaient  pas.  Cicéron  , Atticus, 
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Epîï^ète  étaient  dignes  de  leur  en  donner  ; maïs 
il  aurait  fallu  qu  il  leur  eut  été  permis  de  détruire 
lel^hantômes  qu’on  avait  élevés  , Ôc  qui  gouver- 
naient l’empire  : mais  malheureufement , pour  fa 
durée , il  n’écaic  pas  en  leur  puilTance  d’apporter 
une  main  réformatrice  fur  ce  tas  d’ufages  de  loix 
qu’un  état  violent  , que  la  force  autorifait. 

Par-tout  où  je  vois  un  énorme  recueil  d’édirs , ' 
d’arrêts  d’ordonnances  , je  dis  que  l’état  eft  mal 
gouverné.  Le  ramas  indigefte  de  loix  ralTemblées 
par  Juftinien,  prouve  alTez  que  l’empire  romain 
s’eft  conduit , comme  le  refte  du  monde  , fuivant 
que  des  circonftances  lui  commandaient. 

Par -tout  où  l’on  ne/calculera  pas  au  Peuple; 
qu’il  ne  verra  pas  que  fon  falut , que  fon  intérêt 
eft  dans  l’exécution  de  la  loi  à laquelle  on  veut  le 
foumettre  j par  - tout  on  doit  s’attendre  qu’elle  , 
n’aura  qu’une  exécution  tyrannique , odieufe  j par- 
tout on  doit  s’attendre  qu’à  la  fin  elle  fera  mé- 
prifée  , enfreinte,  foulée  aux  pieds.  Elle  ébranlera, 
par  fa  chute  , l’édifice  ruineux  , auquel  elle  fervait 
d’appui.  Une  mauvaife  loi  , un  abus  abattu , un 
autre  tombe  j c’eft  le  premier  pas  qui  coûte  à fran- 
chir. Il  importe  , je  le  répète  , que  le  code  de  loix 
qu’on  nous  prépare  , que  Xes  bafes  fur- tout  foient 
claires , foient  parfaites  , fi  l’on  veut  qu’il  triomphe 
des  fiècles  ôc  des  calamités.  ^ 

Une  loi  contraire  à la  morale  eft  une  porte  ou- 
verte 


( 55  ) 

verte  aux  abus , à Toppreflion  , où  veiile  la  tyran» 
nie,  où  s’attache  ce  pouvoir  exécutif,  qui  voudrait 
tout  envahir.  Repréfeiitans  de  la  Nation , fermez 
cette  porte  fatale. 

Rome  ôc  l’empire  fubfifteraîent  peut-être  en- 
core , s’ils  n’avaient  eu  dans  Ipur  feiii  ces  tyrans  des 
ioix,àqui  une  mauvaife  conftitution  avait  donné 
nailTance.  Si  on  avait  mis  un  frein  teVrible  aux  dif- 
férens  pouvoirs  exécutifs  , qui  eût  reprimé  , arrêté 
les  palfions  contraires  , qui  l’ont  déchiré  , les  bar- 
bares ne  feraient  pas  entré  dans  Rome , au  milieu 
des  dilfentions  publiques  j ils  auraient  été  refoulés 
dans  leurs  marais  , dans  les  glaces , dans  les  antres 
du  nord  , ou  auraient  été  exterminés. 

A quoi  fervait  donc  cette  Diélarure  tant  cirée, 
tant  vantée  , a rendre  l’exécution  unique  , &• 
par -là  plus  aétive.  Hé  bien  , au  lieu  d’avoir  re- 
cours à ce  moyen  ruineux  , dangereux  , organifez 
fl  bien  le  corps  politique  , pour  que  , dans  nulle 
occaùon  , on  ne  puilfe  empêcher  fes  effcnrs , fans 
fe  nuire  ; que  chacun  voie  que  fon  plus  grand  in- 
térêt eft  l’exécution  de  la  loi.  Vous  verrez  s’il  eft 
befuin  que  la  force  coercitive  foir  un  féal  inftanc 
dans  la  main  d’un  feul , pour  commander  l’obéif- 
fance  , pour  fa  parfaite  célérité.  Cette  opinion. n’eft 
qu’un  monftre  dans  l’ordre  moral , un  phantôrfte 
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fjolifîquej  né  <îe  la  tyrannie,  de  lefclavage , 3c 
jde  l’impuifTance  de  faire  des  loix. 

1 La  révolution  de  la  France  , &1coutes  celles  qui 
s’opèrent  par  les  forces  du  Peuple  , ont  bien  dé- 
montré à qui  veut  voi^ , qu* il  n ’eft  pas  befoin  que 
la  force  exécutrice  ne  foit  confiée  quà  un  feul , 
-quand  le  falut  de  tous  commande.  Il  faut  des  loix 
immuables  , qui  ne  ptiifiTent  agir  que  par  ce  mo- 
,fci]e.  La  caufe  de  la  deftrudion  des  empires  eft 
.dans  fou  abfence,  vient' de  ces  loix  individuelles, 
;&  néceflairement  contradiétoires  , que  le  défaut 
de  calcul , de  génie  a enfantées.  Elles  amènent , 
|>ar  leur  choc , la  guerre  inteftine,  bientôt  la  guerre 
civile  , la  confufion  & ia  ruine  inévitable  des 
.forces  fans  celfe  agiflantes  contre  famé  de  la 
|>atrie.  ^ 

Qn  s’étonne  d’avoir  vu  tomber  les  empires  j je 
iforais  bien  plus  furpris  s’ils  exiftaient  encore, 
iDes  hommes  de  génie  ont  recherché  la  caufe  de 
leur  décadence  , de  leur  chute  ; ils  ont  vu  les  con- 
. féquences  des  principes  de  leur  ruine  ; ils  ont  tous 
.,pris  les  eÆts  pour  la  caufe.  / 

On  alTure  , avec  audace  , que  c’eft  telle  ou  telle 
càufe  qui  a détruit  Carrage  , Athènes  & Rome. 
:Eh  ! meffieùrs  , qui  vous  a fi  bien  inftruiis  ? Les 
.empires  tombant  l’un  fur  l’autre , peut-être  parçe 
que  tout  doit  tomber  : mais  s’il  eil  permis , a nous 
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placés  fi  loin  des  évéïietnens , environnés  , accable! 
de  préjugés  que  le  gouvernement , que  les  tyrans 
politiques  & religieux  , que  les  fiècles  ont  fait 
naître  j s’il  nous  eft  permis,  dis -je  , d’avancer 
une  opinion  , à nous  qui  ne  pouvons  foiivenc  pas 
démêler  le  fil  d’une  intrigue  , d’un  fait  qui  s'eft 
pafle  fous  nos  yeux , j’ofe  alTurer  que  le  défauc 
de  morale  en  a été  la  caufe  principale. 


J E jette  on  coup  - d’oeil  prefque  furprk  fur  la 
Chine.  Son  gouvernement  exifte  depuis  quarante 
hècles  J parmi  les  plus  affreufes  calamités.  Les  Tar- 
tares  l’ont  conquis , ôc  l’ont  adopte.  Les  Empereurs 
ont  été  plufieurs  fois  mafîaerés  , fur  le  code  de  ces 
loix  fi  fages  , & les  Barbares  l’ont  refpedé.  Tel  efl: 
l’empire  fuprême  de  la  morale  , c’eft  par  elle  que 
les  vaincus  ont  fournis  des  brigands  viétorieux. 

Qu’on  pofe  donc  les  fondemens  de  notre  gou- 
vernement fur  ces  principes  éternels.  Légiflateurs , 
corrigez  , épurez  votre  ouvrage  , il  eft  encore  im- 
parfait , parce  que  vous  n êtes  que  des  hommes. 
Ayez  toujours  devant  les  yeux  , que  la  morale  fou- 
tient  l’empire  le  plus  ancien  du  monde , & que  fon 
défaut  les  a tous  frappé  , renverfé.  Faites  mieux 
que  Confucius  ; dégagez  votre  ouvrage  de  tout  ce 
qui  eft  puéril , individuel  ; faites  qu’il  foit  le  plus 
beau  monument  élevé  au  Ghangti  ^ au  Tien{\); 
faites  que  le  code*  augufte  des  îoix  qui  gouver- 
neront l’empire  , offre  à tous  les  citoyens  leur  inté- 
rêt , le  bien  de  tous  : que  le  malheureux  y voie 
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fur -tout  qn’on  a penfé  à lui.  S la  morale  cft . le 
guide  qui  vous  conduit , fi  chaque  loi  en  émane  , 
en  porte  l’empreinte  facrée,  offre  , en  un  mot,  le 
bien  public , & non  celui  de  quelques  êtres  ifotés  ; 
j’appuie  , je  reviens  fur  ce  principe , parce  qu’en 
dépend  le  falut  de  l’empire  : fi  vous  ne  voyez  que 
lui , foyez  afiùrés  que  vos  décrets  , par  leur  propre 
force  , prefcriront  impérieufement  l’obéifiance.  On 
calomnie  la  raifon  incréée , quand  on  dit  qu’il  eft 
des  hommes  condamnés  à n’entendre  pas  fon  lan- 
gage ; cVft-à-dire  , que  le  plus  beau  préfent  de  la 
nature  leur  a été  donné  par  elle  , pour  n’en  point 
faire  ufage.  C’efl:  vouloir  que  l’œil  de  l’homme  ne 
foie  point  fait  pour  recevoir  les  rayons  du  foîeiL 
Je  ne  fuis  point  cependant  aveugle  pariifan  de 
tout  le  gouvernement  chinois  ; je  repouflTe  , de 
toute  la  force  de  mon  ame , cette  fervile  obélffance 
aux  ordres  d’un  maître  ; mais  fi  , malgré  ce  vice 
monftrueux  , l’empire  eft  debout  fur  les  ruines  dés 
fiècles , c’eft  à la  morale  qu’il  en  eft  redevable. 

Mais  quand  j’examine  les  principes  fur  lefqueîs 
a repofé  jufqu’à  préfent  notre  monarchie  , je  fuis 
étonné  quelle  n’ait  pas  été'plurot  anéantie. 

Sophiftes  arrogans  , charlatans  décriés , impof- 
teurs  de  tous  les  fiècles  , & que  ta  révolution 
montre  à découvert , eft-ce  a vous  de  vous  plaindre 
de  ce  qu’elle  eft  ébranlée*,  efi:  ce  à vous  d’ofer  avan- 
cer que  l’homme  , quand  vous  l’avez  abruti, n’efc 
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pas  fait , p^-toot , & en  tout  tems^  pour  entendre 
la  y;oix  de  la  nature , la  voix  éternelle  d*un  Dieu , 
la  voix  de  la,  raifon  revêtue  de  toutes  fes  forces, 
ou  de  la  morale  , qui  n’eft  que  la  raiidn  mife  en 
pratique  l Que  ferait  la  divinité  , que  vous  outra- 
gez; que  ferait- elle. fans  la  raifon?  Rien. 

Que  vos.  décrets  parlent  toujours  fon  langage’, 
parlent  toujours  â Tefprit  de  ce  Peuple  qu  on  ca- 
lomnie , vous  qu’il  révère , vous  à qui  la  Nation 
a dit  : allez,  réparez  de  longii,es  injuftices  , prépa- 
rez notre  bonheur  & celui  de  nos  enfans  ; fur  vous 
,jepofent  nos  efpérances.  La  Cour  a dévoré , dans 
un  fade  infulrant , les  dépouilles  des  malheureux  , 
les  lambeaux  du  pauvre.  Des  courtifannes  , des 
yalers  , dés  traitans  & des  prêtres  ont  bu  le  fang 
de  Tagriculteur  ; allez , notre  reconnaiflance  , ôc 
celle  des  fiècles  futurs  , voiîs  attend. 

Hé  bien  , défenfeurs  de  fes  droits  trahis, 
vos  efforts  contre  fes  tyrans  vous  en  répondent. 
Le  Peuple  Français  , Thabirant  des  campagnes  fait 
aujourd’hui , qu’au  milieu  des  orages  , vous  lavez 
vengé  ; il  fait  que  dans  une  feule  nuit  , nuit  à 
jamais  mémorable  , nuit  plus  confolante  que  le 
plus  beau  jour  , vous  l’avez  déchargé  d’ün  joug 
que  douze  cents  ans  d’ignorance  , d’opprefîion  , de 
barbarie  avaient  appefanci. 

Mais  vous  , marchands  d’opprobres  , athlètes 
didamés  , qui  defeendez  dans  l’arène  , cuiraffés 
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d'âudace  i côuver ts.  de  huées  & dlufaôiîés  j vot 
noms  lut  font  dénoncés  ^ remémoret  vos  erimes  ^ 
ôc  frémilTez. 

On  fe  reflbnvîendra  du  ve^  abfolu  pro^fé,  da 
marc  (T argent  décrété,  de  la  loi  martiale,  de  fou 
drapeau  enfanglanté.  On  n*oabliera  çes  décrees 
qui  n’annoncent  que  Tefclavage  , l’ignorance  de 
conduire  les  hommes  par  les  loix  éternelles  dé  U 
morale  j on  n’oubliera  ces  phantômes  de  loiti , qtie 
lorfqiie  des  décrets  plus  fages,  des  cems^ plus  heu^ 
reux  les  auront  anéantis.  Ge  n’eft  pas  fur  de  pa-r 
reilles  décidons  que  repofent  le  bonheur  & la  fta?- 
bilité  d’un  empire  ; la  coufiifion  , l’ariftoGraeifine , 
fruits  viciés  d’une  mauvaife  conftittttion , ne  tair 
deraienc  pas  à éclore.  Oes  décrets  , donc  on  né 
faurait  concevoir  la  yuftelTe  , ne  peuvent  avoir 
qu’une  exécution  précaire,  incertaine , pénible, 
ou  plutôt  , n’en  doivent , n’en  peuvent  point 
recevoir. 

V 

L’exécution  durable  eft  le  fruit  de  fa  perfiiadon  ? 
eh  î comment  être  perfuadé  de  ce  qui  contrarie  les 
notions  les  plus  nmples  de  la  morale.  Je  vous  le 
répète  , fans  morale  , point  de  conftitution  , point 
d’empire , point  de  patrie.. 

Le  corps  légiflatif  eft  tottt,  puifqu’3  repréfente 
la  Nation.  Il  eft  défendu  ,par  fes  forces  phyfiques, 
placé , par  l’opinion  irrédftible  , entre  la  nullité 
du  pouvoir  exécutif  & les  abus  qui  font  fon  ou* 
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vrage.  II  doit  frapper  fur  cette  parue  de  ce  pouvoir 
oppreffif.  Eh  ! comment  la  puiflance  légiflative , 
donc  Tadtivité  eft  nulle  par  elle- même,  pourrait- 
elle  le  faire , fi  elle  rencontrait  toujours , dans  fa 
route  , cette  force  exécutive  , qui  ne  doit  agir  que 
quand  la  Nation  l’ordonne  , Ôc  qui  agilfait  fans 
elle  , .&  contre  elle. 

Les  fuppots  des  tyrans  répètent  que  la  France 
eft  perdue  , parce  que  ce  pouvoir  , fi  fier  de  fes 
oppreffions  , êft  fans  vigueur.  Vils  Séjans  , lâches 
cicophantes,  je  ris  de  pitié.  Il  faudrait,  pour  vous 
plaire  , refpeéler , épargner  ce  méprifable  cortège 
qui  environnait , übfédait  le  trône  de  la  Nation. 
II  fiudrait  que  les  lettres  de  cachet,  les  donjons, 
les  lacets  piiftent  encore  étouffer  la  voix  du  citoyen 
■qui  fert  fa  patrie.  Apprenez  que  vos  regrets , vos 
fureurs  font  vaines  j apprenez  que  la  puiffance  qui 
fait  les  loix  , ne  peut  agir  que  quand  rien  ne 
s’oppofe  à fes  travaux  , -apprenez  que  ce  pouvoir 
exécutif , dont  elle  frappe  les  abus  , s’il  était  le 
maître  , anéantirait  fes  inftiiurions  les  plus  heu- 
reiifes  j apprenez  que  c’eft  un  point  facré  de  droit 
public  , qu’elle  doit  être  libre  & fouveraine  ; ap- 
prenez, enfin  , que  des  courtifans , des  traitans, 
des  fourbes  , des  prélats , des  miniftres  avaient 
arraché  au  pied  du  trône  le  premier  anneau  de  la 
ch.aîne  qui  écrafaic  les  Français  , & qu’il  faut 
qu’elle  foit  brifée. 
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Nous  offrons  au  monde  le  fpedacle  le  plus  îra-i 
pofant , le  plus  intéreffant , que  les  révolutions  * 
morales  aient  jamais  préparé.  Malgré  les  poignards 
des  Sultans , des  Vifirs  , les  talens  , les  connaif- 
fances  font  nés  dans  les  fers  , font  parvenus  à 
nous  faire  paffer  de  Tefclavage  â la  liberté  : lès  arts 
font  précédée , en  dépit  des  tyrans  de  tout  genre. 

On  a vu  des  Peuples  paffer  de  la  liberté  à la  fervi- 
tude  , & entraîner , avec  eux  , les  talens,  le  génie, 
la  philofophie  & tous  les  arts  confolateurs  ;^mais 
on  ne  les  avait  pas  encore  vu  naître  dans  les  fers, 

& rendre  un  Peuple  libre  ; problème  étonnant  â 
réfoudre  en  politique , & dont  rimprimerie  offre 
la  folution. 


lOu  Peuple , &,  par  eccajîon  , de  Pihviolabiüti, 


VOUS,  intrépîdleà  vengeurs  de  la  liberté, 
ifôejtorables  dénonciateurs  des  abus , vous  qui  êtes 
cooipris  dans  ce  décret  qui  ne  préfente  rien  à 
Fîmagination  du  fage , qu’une  audace  nulle  j une 
pFctogative  infoutenable  , que  la  faiblefîè , que 
Fépouvante  réelles  des  ennemis  de  la  patrie  j ab  î 
naviez  pas  befoin  qu’un  décret  rendît  vos 
psrfonnes  inviolables.  Eh  î comment  un  décret 
pourrait  «il  vous  mettre  à l’abri  du  reflTentiment 
d"iin  Peuple  que  vous  auriez  outragé , dont  vous 
auriez  foulé  aux  pieds  les  droits  ? Non , non  , le- 
f'iOateurs  , apprenez  , il  n’y  a que  le  civifme  & 
la!  vertu  qui  commandent  rkmour  & le  refpeéb  , 
qui  rendent  inviplabîe  à Jamais  j fans  elle  , c’elf 
mi  décret  dérifoî^e»  Sans  vertu , le  monarque  le 
plus  abfolu  j le  tyran  environné  de  haches  , de 
liéleuts  , de  bourreaux  j le  foudan  , caché  dans  le 
fond  de  fon  harem , commandant  des  alTaffinars  \ 
le  lama  ^ le  pape  , couvert  de  reliques , n’eft  pas 
plus  inviolable  que  le  dernier  des  humains,  ou  les 
hommes  ne  nailTent  point  de  ne  demeurent  point 
égaux  en  droits^ 
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Il  ferait  bien  étrange  , il  ferait  bien  contrj^i^ 
diéloire  que  celui  qui  fait  les  loix , que  celui  qui 
les  fait  exécuter , n y fût  pas  fournis  ; il  ferait  bien 
affligeant  pour  rhutnanité , que  , lorfqif elles  ont 
parlé  , quelqu’un  fût  épargné  : leur  glaive  frappe 
également  le  repréfentant  de  la  nation  , le  mcH 
narque  & le  Peuple  j un  crime  égal  doit  les  traîner 
à l’échafaud. 

' t 

S’il  eft  des  cas  qui  réclament  leur  indulgence,' 
tout  l’avantage  eft  du  càté  du  Peuple.  Au  milieu 
des  privations  de  toiue  efpèce , manquant  fouvent 
du  plus  étroit  nécelTaire  , on  doit  lui  tenir  grand 
compte  de  fes  vertus  , & pleurer  fur  fes  erreurs. 
Mais  vous  , modernes  LucuUus  > princes  , Rois , 
grands  de  la  terre  , mais  vous  , fi  vous  commettez 
un  crime  égal , vous  êtes  cent  fois  plus  coupables. 
Hélas  î ce  Peuple  à qui  il  faut  fi  peu  pour  le  boii*- 
heur , on  le  poufle  au  crime , on  l’égare , on  le 
calomnie  , on  rafTafiiiie. 

O peuple  des  clafles  jufqu’à  ce  jour  réputées 
abjeétes,  ô mes  concitoyens , ô mes  frères,  calmez- 
vous  & confolez-vous  , vos  excès , vos  fureurs  ont 
été  jiiftes  \ malgré  ce  tribunal  vendu  au  pouvoir  exé- 
cutif \ malgré  ce  tribunal  fubalterne  placé  un  mo- 
ment au  plus  haut  degré  d’honneur,  par  f Afiemblée 
Nationale,  dont  il  combat  les  principes  ; malgré  ce 
tribunal  qui  devait  venger  la  Nation  , & qui  l’op- 
prime , qui  devait  punir  fes  ennemis,  qui  les  lave. 
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pourfuit  les  cîtoyeris  , immole  des  malheureux 
fans  appui , abfout  de  grands  coupables.  S*^il  était 
le  maître  , o Peuple  qui  avez  opéré  la  révolution, 
il  vous  pourfuivrait  fous  vos  toits  dépouillés  ; mais 
il  couche  à fa  ruine , il  recueillera , de  fes  joge- 
mens , de  lor  & de  l’infamie. 

Peuple  doux  , devenu  furieux  par  un  devoir 
facré,  j'  ai  vu  , fans  danger  pour  vous  , j’ai  va 
tomber  fous  vos  haches  , fous  vos  bras  encore  ci- 
catrifés  par  les  fers , j’at  vu  tomber  les  têtes  des 
tyrans  fubalternes  , les  têtes  des  Delaunay , des 
Foulon  , des  Benier  y têtes  à jamais  coupables  ; j’ai 
VII , au  bout  de  vos  piques , des  lambeaux  affreux, 
des  débris  noirs  & fanglans  ; & fai  pleuré  de  vous 
voir  portés  à tant  de  férocité  , de  vous  voir  forcés 
â cette  juftice  effrayante  î C’eft  vous  , tyrans , qui 
l’avez  réduit  à cette  néceflité  barbare. 

O vous  , ' Peuple  de  ‘ Paris  , dont  Tindigence 
itiomentanée  eft  fi  touchante,  puifque  vousfouffrez 
pour  la  liberté  5 c’eft  vous  qui  nous  avez  vengés;  c’eft 
vous  qui  avez  fenti  , du  fonds  du  cœur , les  ou- 
trages dont  on  nous  abreuvait  ; c’eft  vous  qui , 
fans  armes  , fans  con fuite r vos  forces  , bravant 
l’appareil  infernal  dont  des  afTafïîns  foudoyés  nous, 
aftîégeaient , avez  coupé , en  tronçons,  ce  monftre 
tortueux  qui,  des  marches  du  trône,  qu’il  occu- 
pait & déshonorait , repouffair  les  juftes  plaintes 
de  la  raifon  outragée  , vomilTait  les  lettres  de 
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CAcîiet , d’exil , qui , d’uii  coup-d’ail , faifait  lever 
la  hache  fur  les  têtes  les  plus  chères* 

O Peuple  pauvre  & vertueux  , je'  ne  peux  que 
mêler  mes  pleurs  à vos  larmes  j mais  n’envicz  point 
la  fortune  des  Séjans  , le  fommeil  des  Rois , le 
fade , les  preftiges  de  la  cour.  Sachez  quoii  j 
pleure  , qu’on  y gémit  y fâchez  que  ces  pleurs  fout 
cruels.  Amis , vous  êtes  pauvres  , mais  confblez- 
vous  , votre  ame  eft  tranquille , votre  boaheut 
reviendra  avec  vos  travaux. 


Rois  & les  droits  de  V homme  font -ils 
■'  compatibles  f 


JL  BIS  quiîs  font , non  fans  doute  : tels  qu’ils  de- 
vraient être , c’eCt  une  queftion  qu’on  va  examiner. 
EtablifTons  la  première  propofition  j faifons  voir 
que  la  maflfe  totale  de  la  puiffance  réunie  dans 
la  main  d’un  feul , n’eft  fondée  que  fur  l’aveugle- 
ment malheureux  des  Peuples  , fur  l’ignorance 
prefqu’éternelle  de  leurs  droits  feuls  fouverains  , 
fur  l’audace  effrénée  du  pouvoir  exécutif  ; ou  par 
la  force  d’un  brigand , d’un  alfaflin  qui  a régné 
par  le  vol , les  opprelîions  & le  fang  répandu. 

, Quoi  ! la  volonté  générale  de  la  Nation  peut  fe 
trouver  changée  en  celle  d’un  être  ifolé  , non 
feulement  pendant  fa  vie  , mais  même  pendant 
les  jours  , les  années  fucceffives  , héréditaires  , 
prefqu’éternelles , de  fes  defcendans  ! Quel  eft  le 
Peuple  infenfé  qui  peut  s’être  ainfi  dépouillé  , 
par  une  convention  nulle  , a dépouillé  les  races 
futures  ? Quoi , la  force  publique  & particulière 
du  gouvernement  fe  trouve  identifiée  dans  le 
même  individu  î Quoi  , un  feul  homme  tiendra 
dans  fa  main  tous  les  relTorts  de  cette  machine  fi 
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compliquée  , îl  en  dirpofera  i fon  gré , & ron  ne 
- craindra,  ni  l’ignorance  , ni  l’inexpérience,  ni  la 
méchaficeté  pclfible , ni  rinfuffifance  nécelTaire  dé 
cet  individu  qui  repréfenre  , par  la  plus  abfurde 
des  fidions , un  être  colledif  ; il  faut  être  aveugle 
lié  , pour  ne  pas  en  feiitir  le  danger , pour  ne  pat 
voir  la  fecviçude  inévitable  qui  naît  'de  cetw 
réunion. 

Un  Roi  n’eft  que  l’exécuteur  circonfcrit  des 
brdres  , des  loix  du  Peuple  ; il  n’en  eft  que  le 
mandataire  ; il  n’eft  à proprement  parler  que 
i’tiomme  de  la  Mation , il  n’a  jamais  pu  être  fou 
maître  j ou  le  fujet,  ou  celui  qui  doit  obéir  , quî 
doit  être  fournis  , deviendrait  fouveram.  En  fe 
chargeant  des  fondions  que  l’état  lui  impofe,  il 
n’a  pas  le  choix  de  repréfenter  , de  difpucer  ou 
d’obéir  ; il  faut  qu’il  obéifte. 

Faudra- 1 il  donc  répéter  encore  bien  des  fois 
aux  miniftres  du  pouvoir  exécutif , de  s’exprimer 
avec  le  refped  qu’ils  doivent  à un  Peuple  libre  I 
J’ai  encore  vu  dans  la  dernière  proclamation  dit 
Roi , ces  expreftions  qui  révoltent  les  citoyens , 
nos  fu/ets  : qu’ils  apprennent  que  ces  termes 
aviliftans  d’un  maître  à fes  efclaves , doivent  êtré 
rayés  pour  jamais  de  tout  ade  qui  émane  de 
l’homme  de  la  Nation  : qu’ils  apprennent  que  c’cft 
manquer  de  révérence  i la  majefté  du  Peuple. 

' Quoi , les  agent  du  fimple  exécuteur,  de  fes 
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îontés  fouveraînes  lui  parlent  avec  cette  indécence  ! 
Certes  , plus  on  y réfléchit , plus  on  en  eft  indigné. 

Par  quel  oubli  des  droits  de  la  Nation  , par  quel 
mépris  des  bienféances  avait- on  ofé  employer 
jufquici  ces  expreflions  dont  fe  fervent  les  def- 
potes  , les  tytans  de  TAfle  ? par  quelles  ufurpations 
graduelles,  par  quel  honteux  dépériflement  des 
facultés  de  lame  les  Français  , fi  fenfibles , avaient- 
ils  pu  n’être  pas  choqués  de  phrafes  qui  violent 
ïous  les  droits  , qui  confondent  tous  les  devoirs  ? 
Mais  rien  ne  doit  étonner  d*un  Peuple  dont  la 
tyrannie  avait  comprimé  , avait , pour  ainfi  dire, 
brifé  le  reflbrt , ôc  dont  toutes  les  forces  étaient 
employées  à Tavilir  , dont  toute  l’étude  avait  été 
de  lui  faire  oublier  , de  lui  faire  perdre  l’idée  de 
la  dignité  de  fon  être  , de  l’étendue  irréfiftible  de 
fa  puiflance  ; enfin  nous  étions  efclaves  , Ôc  nous 
fommes  libres. 

C’eft  ce  Roi , dont  on  abufe  , qui  eft  le  fujet 
de  la  Nation  , le  mandataire  du  Peuple  ; il  eft  v 
fournis  , plus  que  tout  autre  , à fa  volonté  foii- 
veraine  , puifqu’il  fe  charge  volontairement  des 
fondions  que  fa  place  lui  impofe.  La  Nation  fujette 
d’un  individu  1 c’eft  un  blafphême  en  politique. 
Qu’on  fe  reflouvienne  qu’il  n’eft  que  Roi , & non 
pas  fouverain.  Il  n’a  plus  même  de  part  indivi- 
duelle dans  la  volonté  fuprême  de  la  Nation  , qui 
lui  commande  i’obéiftance  j il  y a renoncé  , pour 
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prendre  la  qualité  de  fon  agent.  11  eft  jufte  qu  il 
perde , d*un  côté , ce  qu’un  autre  lui  accorde. 

..  S’il  refufaic  d’obéir , il  renoncerait  alors  â l’au-* 
torité  exécutive^  à la  qualité  de  Roi  ; il  cefîerait 
d’être  l’agent  de  la  volonté  générale  ^ Ôc  rentrerait 
dans  la  clalTe  individuelle , il  pourrait  alors  y voter^ 
en  qualité  de  particulier  , d’homme  privé  j mais  il 
ne  peut  reprendre  cette  première  qualité  qu’il  a 
perdue  volontairement  , que  par  un  abandon  de 
celle  donc  il  efl:  revêtu. 

Qu’on  celTe  donc  d’épouvanter , de  faire  tant 
valoir  une  place  qui  dépouille  celui  qui  l’occupe , 
du  plus  beau  droit  de  l’homme  » de  participer  à la 
foLiveraineté  de  la  Nation.  Il  eft  vrai  que  les  jouif* 
fances  viennent  en  foule  remplacer  cette  priva- 
tion j mais  il  eft  des  hommes  donc  l’ame  eft 
hère  , aftez  républicaine  , pour  aimer  mieux  reftec 
membres  du  fouverain. 

Qu’on  ne  dife  pas  qu’il  s’enfuivrait  de  ce  prin- 
cipe 5 que  tout  homme  revêtu  d’une  portion  d’au- 
torité exécutive  perdrait  la  prérogative  de  faire 
partie  de  l’autorité  fouveraine.  Non;  la  différence 
eft  grande  j c’eft  une  privation  attachée  au  pou- 
voir exécutif  fuprême  , de  non  à une  portion  ; 
pourquoi  ; c’eft  que  fon  influence  ferait  immenfe 
& intolérable  , s’il  pouvait  cumuler  les  deux  puif- 
fances , s’il  pouvait  diéfcer  refpric  d’une  loi , & la 
faire  exécuter.  On  conçoit  le  danger  de  cette 
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réuiiîoti  5 pont  uti  Peuple  qui  veut  être  libre,' 
Voilà  pourquoi  on  a refufé  aux  Rois,  dans  tout 
état  bien  organifé  y la  moindre  influence  fur  là 
îédaétion  des  loix, 

Puifqu’iîs  ne  peuvent  influer  fur  la  confeétion 
des  ordres  qui  émanent  de  la  volonté  colleélive  &c 
fouveraine , il  efl:  prouvé  qu’un  Roi  efl: , non  pas 
comme  individu , mais  par  fa  place  , d’un  degré 
au-delTous  de  tout  homme  qui  fait  partie  du  fou- 
verain  , auquel  il  n’efl:  uni  que  comme  fon  man- 
dataire, que  comme  fon  agent.  Un  agent  n’a  pas 
le  droit  de  remontrer  , d improuver  ce  que  fait 
celui  qui  le  mec  en  œuvre  : fa  volonté  paflîve 
obéir. 

H s’enfuit  de  tout  ce  que  j’ai  dit  , que  , loin 
que  le  Peuple  , que  la  Nation  foit  fujette  du  Roi, 
c’eft  le  Roi  qui  efl:  le  fujec  de  la  Nation. 

Voilà  bien  des  idées  renverfées,  voilà  bien  des 
prérogatives  anéanties^  Je  fais  que  ces  principes 
ne  font  pas  ceux  des  couttifans  , des  efclaves  qui 
rampent  dans  les  cours , de  cette  tourbe  fl  bour- 
foiiflée  de  miniftres  , de  vieux  boiards  , qui , bien 
loin  d’avoir  contribué  d’une  idée  dans  la  mafle  des 
idées  générales  , dorment  , végètent  jufqn’à  la 
mort  , dans  un  engourdilTement  ftupide  j qui  fe 
couchent  très  - co'ntens  de  leur  exiftence  , quand 
leur  maître  a daigné  lailTer  tomber  fur  eux  un 
regard.  C’eft  donc  ainfl  , race  abâtardie  , que 
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VOUS  vous  confolez  des  humiliations  , que  vous 
confumez  vos  jours  , que  vous  vous  croyez  en 
droit  de  fourire  avec  un  faux  dédain  , d’infultec 
aux  âmes  des  Romains  , des  Spartiates  ôc  des 
Français.  > 

Gette  cour  eft  vraiment  incorrigible  ; cette  der- 
nière indécence  de  la  proclamation  royale  me 
rappelle  tous  les  outrages  dont  on  nous  abreuvait,, 
lors  meme  qu’on  nous  demandait  l’aumône-  avec 
orgueil,  car  c’était  toujours  Je  la  certaine  fcience^ 
autorité  royale  , qu’on  fouillait  dans  nos  poches 
& l’on  terminait  tout  édit  burfal  par  ces  mots  in-- 
folens  ; car  tel  ejl  notre  plaifir.  Un  brigand  à main 
armée  , un  voleur  n’a  pas  d’autre  raifon.  , 

Et  tous  ces  édits  étaient  intitulés  ,*  Louis  , par 
la  grâce  de  Dieu,  On  eft  indigné  , quand  on  fonge 
qu’un  Charles  IX,  un  Louis  XI,  un  Louis  XIV, 
un  Louis  XV  les  commençaient  ainli.  Quoi  ! des 
Rois  indignes  de  régner,  des  Rois  fouillés  du  fang 
des  Français  \ quoi  ! des  monftres  s’intituler  ^ Rois 
parla  grâce  de  Dieu*  Non,  non,  tyrans,,  vous 
n’étiez  pas  par  la  grâce  de  Dieu  ; vous  étiez  par 
fa  fureur,  par  fa  vengeance  j vous  l’étiez  pourrie 
malheur  des  Français.  ' 4 

En  vain  un  Député  citoyen  , le  raifon nabl.e 
Petion  de  Ville-neuve,  voulut-il  faire  réformer 
ce  préambule  gothique  de  infenfé  i Mirabeau  fe 
leva,  de  dit  qu’il  y avait  certaines  formules. reli- 
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gieufes  , auxquelles  il  importait  de  ne  pas  tou- 

cker Et  c'eft  un  Mirabeau  , grand  Dieu  , qui 

ofe  s’exprimer  ainfi  ! quoi  ! c’efl:  le  fils , c eft 

répoux 5 quoi  ! c’eft  l’homme  qui  a voyagé 

depuis  Paris  jufqu’à  Berlin , & qui  a laifie  par- 
tout des  traces  de  fon  paifage ; c’efl:  l’homme 

privé......  ^ c’eft  enfin  l’homme  aujourd’hui  pu- 
blic , qui  invoque  la  religion.  On  ne  fait  qui 
remporte  du  ridicule  ou  de  l’audace. 

' Repréfentans  de  la  Nation  , corrigez  donc  par 
un  ordre,  par  un  décret,  le  pouvoir  exécutif  j qu’il  ' 
n’emploie  plus  ces  mots , nos  fujets  , mots  hon- 
teux, mots  outrageans  pour  le  Peuple  & pour  vous: 
^u’il  reconnaiflfe  la  fouveraineté  de  la  Nation. 

Si  la  Nation  eft  fouveraine,  par  quelle  fata- 
lité , par  quelle  ignorance  de  fes  droits  facrés  a- 
t-on  donc  ofé  propofer  à l’Aflemblée  Nationale  , 
’tîe  donner  au  Roi  , je  ne  dis  pas  un  véto  abfolu  , 
mais  même  un  véto  fufpenfif  ? On  croirait  une 
telle  propofition  faite  au  dixième  fiècle , quand  un 
oubli  de  deux  ou  trois  mille  ans  couvrait  la  fou- 
veraineté du  Peuple,  depuis  qu’à  Sparte  fes  droits 
furent  enfevelis  dans  la  tombe  des  Ephores  , de- 
puis qu’à  Rome  la  liberté  , le  dernier  Romain 
mourut  avec  lé  dernier  des  Tribuns.  Il  n’y  a donc 
dans  cet  aréopage  qu’un  très-petit  nombre  de/ages 
qui  fuivent  les  principes  de  toute  légiflation  j car 
on  fait  que  , lors  de  ce  décret , il  y eut  environ 
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cent  trente  députés  qui  votèrent  pour  îuî  refufer 
" tout  véto.  On  eft  indigné  de  tant  d*ignorance  & 
de  tant  d’audace.  Apprenez  , faifêurs  de  loix , que 
c’eft  à la  Nation  feule  qu’il  appartient  d’improuver 
celles  que  vous  lui  propofez  ; qu’il  n’appartient 
qu’à  elle , à fa  volonté  fuprême  , qu’à  fa  volonté 
colleétive , que  vous  avez  ifolée  dans  la  tête  d’un 
feul  homme , d’un  Roi , ou  d’un  tyran,  de  blâmer» 
d’approuver , d’admettre  , de  rejeter  vos  décrets. 


CHAPITRE  V I I 1. 


Que  les  Rois  doivent  itre  élus. 

L E Peuple  doit  élire  fes  Rois , & peut  les  dépofer. 

On  ne  peut  fuppofer  le  gouvernement  monar- 
chique héréditaire  établi  par  le  Peuple  \ ce  ferait 
une  fLippoiltion  impoffible  que  parmi  un  Peuple 
de  fous  : mais  en  l’admettant  , ce  qui  implique 
contradidion  , ce  ne  ferait  jamais  que  des  provi- 
fîons  qu’il  accorderait  , jufqu’à  ce  qu’il  jugeât  à 
propos  de  les  révoquer.  Nul  ii’a'Ie  droit  de  s’obli- 
ger > fur-toiit  pour  fes  defcendans , en  ce  qui  con- 
trarie le  bien  de  la  fociété.  Les  principes  contraires 
ne  font  que  des  fiibtilités  abfurdes  & impolitiques. 

Je  ne  vois  que  le  danger  imminent  , & non 
Putilité  de  cette  charge  héréditaire, pour  un  Peuple 
qui  veut  défendre  & coiiferver  fes  droits. 

L’intérêt  perfonnel  eft  fans  ce/Te  en  contradic- 
tion avec  l’intérêt  de  l’état.  La  volonté  particulière 
domine  la  volonté  de  la  Nation.  Le  bonheur  pu- 
blic efi:  facrifié  au  bonheur  individuel  , toujours 
détruit  ; l’intérêt  général  eft  yaincu.  Le  monarque 
tourne  contre  l’état  la  force  dont  il  peut  difpofer  j 
farce  que  tous  veulent  être  abjolus. 

On  parle  de  Roi  citoyen  , de  reftaurateur  de 
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la  liberté.  Ignorant  , efclave , ou  mauvais  citoyen  ^ 
apprens  qu’il  n’en  a jamais  exifté,  qu’il  n’en  exiftô 
pas,  qu’il  n’en  peut  exifter  ; apprens  que  tout 
Roi  en  eft  l’ennemi  né  j apprens  qu’on  n’en  trouve 
pas  un  feul  dans  la  foide  des  Rois  qui  ont  pefé 
fur  la  terre , qui  n’ait  abufé  de  la  force  des  Peu-^ 
pies  5 qui  n’ak  employé  ,'poiir  opprimer  la  liberté-, 
cette  force  q^ii  ne  lui  fut  confiée  que  pour  la 
défendre. 

Je  ne  vois  de  compatible  avec  la  liberté  pii^ 
blique,  que  l’cleélion  , la  dépoficion  ôc  la  punition 
des  Rois.  Comme  exécateuis  privés  des  loix  , les 
Rois  éleébifs , amovibles  , recevant  du  Peuple  i’in- 
velHture  de  leur  place  , peuvent,  s’accorder  avec 
les  droits  de  la  Nation  ^ autrement  je  ne  vois  que 
Kefclavage  qui  menace  d’engloutir  les  plus^  heu- 
reufes  infiitutions.  Les  Rois  , les  tyrans  veillent 
fans  ce  fie  , 6c  le  Peuple  fommeille  , a.  des  momeiis 
de  léthargie.  Les  Rois  veillent  toujours  pour  ufur- 
per  les  droits  fouverains  des  Peuples  j parce  que 
réunifiant  dans  leur  volonté  unique  , l’eîîvie  de 
les  opprimer  toutes  cette  même  volonté  efi  plus 
forte  que  la  réfifiance  de  chaque  individu  j parce 
que  l’attaque  ell  toujours  plus  impécueule  , 6c  gé- 
néralement plus  fûre  du  fuccès  que  la  défenfe  ; 
parce  qu’ils  atcaquent  prerqu’individuellement , 
combattent , dlvifeiu  ôc  vainquent  k-s  membres  de 
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l’étar.  Leur  maxime , leur  grand  principe  a été 
ell  5 & fera , divifons , pou^i'  régner^ 

Interrogez  tous  les  efclaves  qui , fous  le  nom 
de  publiciftes  , ont  fervi  des  tyrans  contre  leur 
patrie  \ nul  ne  conviendra  de  ces  grandes  vérités 
dont  les  Peuples  avaient  perdu  l’idée.  Un  philo- 
fophe  de  l’antiquité  vous  dira  qu’une  portion  des 
hommes  naît  pour  commander  , & l’autre  pour 
la  fervitude.  Eft-ce  Arijîote  qui  alTalïîne  morale- 
ment plus  des  trois  quarts  des  humains  ? eft-ce  ce 
favant  que  fantiquité  révérait?  eft-ce  ce  philo- 
fophe  combattu  , adopté  , profcrit  , prefqu’adoré 
par  les  modernes  , dont  les  connai (Tances  immenfes 
étonnent  encore  ? eft  - ce  lui  qui  renie  ainfi  fes 
frères  ? Hélas  î il  eft  trop  vrai , ou  le  texte  grec 
eft  altéré  par  Tordre  & fous  Tœil  des  tyrans.  Tous 
les  Rois  Tout  été  ; car  tyran  hgnifie  iifurpateur , 
6c  tous  le  font , ou  en  defcendeot. 

Une  des  caufes  les  plus  graves  de  la  ruine  des 
loix  , un  des  vices  les  plus  dangereux  de  notre 
gouvernement , puifque  Ton  veut  abfolument  des 
Rois,  c’eft  le  défaut  d’éleétion  & d’amovibilité. 

Tous  les  Rois  , fans  exception,  devraient  avoir 
été , & doivent  être  élus.  Je  n’appelle  pas  Roi  un 
brigand  qui  fond  fur  des  Peuples  paifibles , égorge,’ 
impofe  des  fers  5 ce  n’eft  qu’un  alTaffin  aidé  par 
les  complices, 

Clovis  fut  bien  loin  d’avoir  cet  honneur  j peut- 
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on  être  élu  par  une  Nation  qu’on  a (Te  r vit  ? 11  eft 
vrai  qu’il  ne  fit  que  fuccéder  à d’autres  tyrans  qui 
la  tenaient  en  fervitiide. 

On  n’a  nulle  mémoire,  nulles  annales  qui  faflent 
mention  de  la  liberté  des  malheureux  Wdchs^ 
appelés  Galli  par  les  Romains , Gaulois  dans  la 
fuite  , & Français  environ  au  dixième  fiècle. 

Il  paraît  qu’ils  ont  été  garrottés  dès  rinftant 
qu’ils  fe  font  rafiemblés  en  corps  de  peuple , dans 
leurs  forêts;  car  la  théocratie^  ou  la  tyrannie  des 
prêtres  , a précédé  toute  domination  , dans  les 
pays  couverts  d’un  ciel  nébuleux , dans  les  contrées 
dont  les  pics  élancés  dans  les  cieux  , les  rocs  noircis 
fufpendus  fur  des  abîmes  , les  lacs  fangeux , les 
forêts  calmes  & funèbres  offrent  un  afpeét  redou- 
table & fauvage , retracent  aux  yeux  les  convul- 
fions  de  la  nature.  Le  climat  de  la  France  n’a  pas 
toujours  été  ce  qu’il  eft  aujourd’hui,  couvert  de 
chênes  religieux  , éternels  , ravagé,  déchiré  par 
des  volcans  éteints  , depuis  plus  de  trois  mille 
ans.  Les  habitans  en  étaient  triftes  & enclins  â la 
fuperftition.  Leurs  forciers  , leurs  prêtres  , leurs 
Druides  les  firent  aifément  trembler  fous  leur  af- 
freux Dieu  Tentatés. 

Quand  on  eft  parvenu  à perfuader  à une  nation 
que  , pour  obtenir  de  fon  Dieu  des  môiftbns  abon- 
dantes , il  faut  en  offrir  les  prémices  à fes  prêtres; 
quand  profitans  d’une  circonftance  où  des  ^évo* 
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•lutîons  phyfiques  amènent  Jes  malheurs  inévi- 
tables 5 on  fait  croire  à des  malheureux , que  leur 
fimulacre  de  Dieu  eft  irrité  , que,  pour  l’appaifer, 
il  faut  lui  facrifier  ce  qu’on  a de  plus  cher  ; quand 
les  Peuples  fe  prêtent , fans  murmure  , à cette 
abfifrde  croyance  , on  voit  bientôt  des  fourbes 
employer  des  fanatiques  pour  en  obtenir  les  faert- 
fices  qui  coûtent  le  plus  à la  nature* 

Ainû  l’on  vit  les  bourreaux  ou  les  prêtres  de 
Tentatés  exiger  , dans  les  dangers , que  des  pères, 

des  mères , des  mères , grand  Dieu  î facri- 

fialTent  leurs  enfans  dans  des  mannes  d’ofier.  Quoi! 
la  fuperftition  & la  barbarie  ont  vaincu  la  nature. 
Qu’on  juge  du  pouvoir  du  fanatifme.  Parihens, 
fongez  qu’on  en  immola  dans  cette  capitale  \ que 
ce  Dieu  infernal  avait  un  temple  où  eft  aujourd’hui 
l’abbaye  de  Saint -Germain -des- Prés  , ou  que  le 
temple  ne  fit  que  changer  de  nom.  Etat  déplorable 
de  l’efpèce  humaine  , exécrable  aftervifiement  d’un 
Peuple  nombreux , qui  , du  tems  des  Romains  , 
comptait  environ  dix  millions  d’hommes.  Ce  n’a 
été  , depuis  les  tems  les  plus  anciens  de  leur  hif- 
toire  , qu’une  longue  fuite  de  malheurs  , d’op- 
prefiions.  Triftes  habicans  des  Gaules , ce  n’eft  donc 
que  de  nos  jours  que  vous  recouvrez  un  bien  que 
de  lâches  tyrans  vous  difpatent  encore.  Ce  n’eft 
pas  aflez  d’avoir  été  horriblement  aveuglés  par  vos 
prêtres  j d’avoir  été  vaincus  6c  réduits  en  fervitude 
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par  les  Romains  ; d’avoir  palTé  fous  le  joug  des 
Germains  , fous  celui  des  Burgundiens , ôc  de  plu- 
fieurs  hordes  de  voleurs  ; d’avoir  enfin  fiibi  celui 
de  Clovis  y d’avoir  pafTé  depuis , de  la  cafte  d’un 
opprefïèur  , dans  celle  d’un  tyran  j d’avoir  enduré 
tous  les  maux  de  l’efclavage , fous  trois  ou  quatre 
dinafties  de  tyrans  ou  d’ufurpateurs  ; ce  n’eft  pas 
aftèz  , dis -je  , de  tant  de  calamités,  il  faut  en- 
core aujourd’hui  qu’on  vous  difpute  la  liberté  : 
mais  il  eft  trop  tard'  ; les  tems  font  changés , 
rinftaiit  des  vengeances  eft  arrivé. 

Peuples  , qui  gémilTez  fous  des  Rois  que  des 
fiècles  d’oppreffîon  ôc  d’ignorance  ont  fendu  héré- 
ditaires , nations  , reprenez  vos  droits  j nommez, 
élifez  du  moins  celui  dont  le  front  fera  le  plus 
digne  de  porter  la  couronne  , dont  les  vertus  vous 
promettront  le  bonheur.  Qu’on  ne  voie  plus  cétte 
fucceflîon  de  Rois  faibles , voluptueux  , méchans  ; 
que  la  race  des  tyrans  foit  frappée  dans  cette  hé- 
rédité qui  a fait  les  longs  malheurs  des  nations. 

En  vain  invoque-t-on  des  fiècles  d’une  jouiflance 
ufurpée  ; plus  l’abus  eft  antique , plus  la  réforme 
eft  impérieufe  ; on  ne  peut  juftifier  un  crime  de 
deux  mille  ans , par  un  nouveau.  Il  n’eft  point 
de  prefcription  contre  les  droits  facrés  de  la  na- 
tion ; ce  que  la  force  ou  la  fraude  de  plufieurs 
ficelés  ont  envahi  par  des  ufurpations  graduelles  , 
la  juftice  éternelle  , aidée  de  toutes  les  forces  de 
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Fempîre  ^ le  reprend.'"  Le  te  ms  pafle  n’eft  rîen , n'a 
plus  de  mefure  ; mais  un  feul  inftant  qui  va  fuivre  , 
qui  s'écoule  , fe  compte  par  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  hommes.  Français , oublions  nos  lon- 
gues calamités  ^ fongeons  à cimenter  de  toutes  nos 
forces  morales  de  phyfiques  la  révolution  , fruit 
lent  5 fruit  tardif , effet  néceflaire  des  caufes , dont 
les  forces  font  incalculables  & inconnues. 

O mes  Concitoyens  ! ô Français  ! fongeons  que 
la  cendre  de  nos  ayeux  nous  crient  vengeance  ; fon- 
geons que  la  liberté  eft  peut-être  bannie,  depuis  dix 
mille  ans  , de  la  terre  que  nous  habitons.  Peut-être 
que  de  longues  périodes  de  fervitude  & de  liberté 
Ciîtrent  dans  les  combinaifons  éternelles  : peut-être 
eft-ce  l’effet  néceffaire  de  caufes  phyfiques  6c  mo- 
rales , dont  le  reffort  commun  fe  détruit , dont  les 

forces  s'ufent  ôc  vieilliffent Ah  ! ne  calom^' 

nions  pas  la  nature  : ah  ! loin  de  moi  un  rêve  fi 

cruel : non  , non  , l’homme  eft  libre  par 

fon  effence.  Cette  idée  me  confole  , m’agrandit  à 
mes  yeux.  Si  je  ne  peux  fonder  que  les  bords  da 
cet  abîme  inconcevable  de  la  nature  , de  cette  con- 
trariété défefpérante , du  droit  général  & éternel 
de  la  liberté,  6c  de  la  fervitude,  individuelle  , exif- 
teiite , je  vois  du  moins  que  c’eft  l’effet  de  la 
faibleffe  prefqu’ifolée , épouvantée  devant  la  force 
6c  la  barbarie  triomphante  ; que  c’eft  l’effet  des 
befoins  de  l’homme , de  fes  maux  , des  phantomes 
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bkarres  affis  à la  place  des  loîx  , qui , par  des  vols 
progreflîfs  , par  une  déception  barbare , font  par- 
venus à dépouiller  l’ignorance  ou  la  faible/Te  j j’en- 
trevois du  moins  que  c’eft  le  réfui cat  de  caufes  fi 
loin  de  nos  yeux  , qu^à  peine  l’œil  atentif  peut  les 
appercevoir  ^ je  conçois  que  c’eft  l’effet  des  fiècles 
où  des  Peuples  paifibles , agricoles  , furent  aflaf- 
finés  par  des  barbares  échappés  d’un  climat  in- 
culte & fauvage , comme  des  loups  cerviers , qui 
trouvèrent  plus  commode  de  faire  labourer  le  fol 
arrofé  du  fang  des  nations  vaincues , de  confommer 
les  fruits , que  de  les  faire  naître  par  un  travail 
qui  fait  la  peine,  le  plaifir  ôc  le  befoin  de  l’homme, 
Ainfî  les  Francs  partagèrent  les  terres  des  vaincus, 
ôc  les  Gaulois  les  labourèrent.  Mais  je  ne  peux 
concevoir  qu’un  homme  ait  le  droit  d’aftervir  un 
homme  ; je  conçois , ôc  je  veux  que  la  volonté 
particulière  ploie  fous  la  volonté  générale  ; je  veux 
que  l’homme  obéifTe  aux  loix  j mais  aux  caprices, 
aux  volontés  bizarres  ôc  cruelles  d’un  tyran , mais 
aux  ordres  farouches  d’un  Caligula^  . • . . : grand 
Dieu  ! je  te  demandrais  la  mort  comme  une  grâce 
mille  fois  préférable  , comme  un  bien  mille  fois 
plus  cher  que  la  vie  que  tu  m’as  donnée , s’il  fallait 
ramper  ôc  mourir  dans  les  fers  ; ou  plutôt  je  ne 
te  demanderais  rien  , il  me  refte  un  poignard. 

Enfin  , quoi  qu’il  en  foit , nous  avons  bu  , juf- 
qu’à  la  lie , le  poifon  de  la  fervitude , depuis  que 
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CIovîs  , ce  Roi  très  •'Chrétien  J apres  avoir  fait 
a^Tafîiner  pliifieors  Régas  fes  voifins , 6c  égorgé 
plufieurs  de  fes  proches  , nous  eût  aflervis.  Ce  n’a 
été , depuis  quatorze  cents  ans  , qu’une  férié , 
qu’un  enchaînement  d’opprefïîons  ^ d’indignités. 
La  vraie  fcience  de  l’homme  était  négligée  , mé- 
connue , foulée  aux  pieds.  La  morale , la  philo- 
fophie  avait  perdu  fon  caraétère  à la  cour  des 
Rois.  Mêlée  de- théologie , des  opinions  des  an- 
ciens J dont  on  n’avait  pris  que  les  erreurs , elle 
forma  long-tems  un  galimatias  inintelligible. 

Tout  homme  qui  aura  réfléchi  , qui  connaîtra 
fon  eflence  , fa  noblefle  , fes  droits  , ne  pourra 
qu’être  en  contradiéiion  avec  les  principes  de 
ces  Rois  qui  ne  régnent  que  par  la  déception  des 
Peuples.  Dans  leurs  palais  , un  philofophe , un 
être  ifolé  peut-il  être  libre?  les  regrets,  l’ennui 
y viennent  en  foule  aflîéger  fon  ame.  Le  fage 
gémit  à la  cour  , ou  ceflfe  de  Têtre  j muet  ou  oc- 
cupé à flatter  l’imbécille  curioflté  , il  n’eft  plus 
qu’un  malheureux  , qu’un  efclave.  Vous  tous, 
favans  philofophes  , fuyez  un  féjour  où  l’on  ment 
par  un  lâche  devoir  , dont  de  farouches  foldats 
repouflènt  la  vérité  6c  la  liberté. 

Voilà  pourquoi  cette  philofophie  confolante  ne 
fut , pendant  deux  mille  ans , dans  notre  occident, 
que  la  fcience  futile  des  mots  mis  à la  place  de  la 
vérité,  jufqu’au  tems.où  la  liberté  , née  de  la  har- 
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dlefïe')  des  lamières  &:  du  ùng  des  Anglais,  lâ 
tira  de  delTous  les  décombres  de  vingt  royaumes 
faccagés  , la  fit  forrir  des  ruines  de  trois  empires 
renverfés  par  des  barbares.  Il  s’en  échappa  des  faif- 
feaux  qui  ont  préparé  la  révolution  de  la  France, 

Defcarres  auparavant , doué  d’un  génie  qui  n’avaic 
que  les  bornes  du  pofiible  pour  limites , remonta 
Famé  du  monde  , & prépara  de  grandes  connaif- 
fances  , en  doutant  de  tout  ; en  renverfant  tous 
les  fyftêmes  , & s’alFayant  au  milieu  de  leurs 
ruines , il  recompofa  fon  univers  , il  rebâtit  cec 
édifice  qui  devait  tomber  en  poudre.  Mais  il  donna 
une  grande  fecouile  à la  nature  humaine  , endor- 
mie , accablée  fous  des  phantbmes  j il  lui  apprit  à 
examiner.  Ses  opinions  ont  difparu  j mais  tant  que 
la  vérité  , la  philofophie,  la  liberté  vivront , fa 
mémoire  durera , fera  honorée. 

Ce  ne  fut  pas  allez  pour  une  cour  lâche  , dévote 
Sc  hypocrite  , d’avoir  forcé  ce  grand  homme  à 
s’exiler  de  fa  patrie  ; ce  ne  fut  pas  allez  pour  des 
fanatiques , de  l’avoir  chaHé  du  pays  qu’il  avait 
adopté  ; ce  ne  fut  pas  alTez  pour  eux  , de  l’avoir 
forcé  d’aller  chercher , fous  un  ciel  rigoureux  , la 
paix  de  l’ame  , qui  feule  convient  aux  penfées 
valles  ôc  profondes.  Il  fallut , â la  honte  de  cette 
cour  , qu’au  moment  où  un  orateur  allait  pro- 
noncer fon  éloge  funèbre  , il  vînt  un  ordre  qui 
défendît  de  lui  rendre  ce  trille  honneur.  Une  dé- 
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fenfe^  grand  Dieu  ! de  louer  le  génie..;..  Lâches 
tyrans , vous  êtes  difparus  , ôc  le  grand  homme 
eft  refté. 

N*eft-il  pas  honteux,  n*efl:-ce  pas  un  fcandale, 
dans  un  tems  qu  on  s’occupe  de  réformer  les  abus, 
qu’on  s’occupe  de  réformer  les  mœurs  , qu’on  ne 
penfe  qu’a  perpétuer  le  goût  du  fafte  , la  hauteur 
dans  l’ame  de  cet  enfant  qu’on  dit  deftiné  â régner? 
N’eft-il  pas  affligeant  qu’on  néglige , qu  on  aban- 
donne ainû  l’éducation  des  Rois  ? Je  vois  tous  les 
jours  ce  faible  rejeton  , qui  n a pas  encore  deux 
idées  â lui , je  le  vois , dis-je , fe  promener , envi- 
ronné de  trois  ou  quatre  femmes  6c  de  gardes  na- 
tionaux, PâlTe  pour  cette  extravagance  orientale: 
mais  ce  qui  m’indigne , 6c  outrage  l’égalité  des 
hommes , c’eft  de  voir  qu’à  chaque  fois  qu’il  plaie 
à Vaugiijle  marmot  d’aller , de  revenir  , de  palTer 
fouvent  fort  loin  du  corps -de-garde  au  pont  tour- 
nant des  Tuilleries,  vite  quelque  vieux  centurion 
fait  battre  au  champ , fait  ranger , fur  deux  lignes , 
de  braves  foldats , des  barbons , qui  doivent  être 
indignés  de  cet  avililTement  journalier.  Cela  m’an- 
nonce que  nous  fommes  encore  menacés  d’un  Roi 
comme  tous  les  autres. 

Braves  foldats , vous  êtes  faits  pour  combattre 
les  ennemis  de  la  patrie  , & non  pour  vous  ranger, 
à chaque  inftant , en  haie  devant  un  enfant  qui  ne 
vous  apperçoit  feulement  pas.  Qu’on  ne  dife  pas 

que 
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^ue  c eft  pour  entretenir  refprit  de  difcipline  j-hîlî- 
taire  ; ce  ferait  une  impoftuie  j ce  vil  manège  n’en- 
tretient que  ravililTement  des  âmes.  A quoi  peut 
donc  fervir  cette  ridicule  parade,  fi  ce  ii’efi  à main- 
tenir , â perpétuer  l’idée  d’un  maître  Sc  des  mal- 
keureux  qu’il  fait  mouvoir,  s’humilier  à fon  gré;  &' 
c’efi:  ainfi  qu’on  régénère  la  monarchie  , qu’on  cor- 
rige l’éducation  des  Rois. 

S’il  pouvait  en  réfulter  un  bien  , certes  il  fau- 
drait le  faire  , mais  nul  avantage  ne  naît  de  cette 
avilifiante  comédie  ; prefque  tous  les  vices  qui 
contaminent  les  Rois  , viennent  de  ce  qu’on  no 
leur  a pas  appris  à refpeéter  les  hommes  ; c’eft  ert' 
les  avilifiant  à leurs  yeux  , qu’on  les  leur  fait 
mcprifer.  ’ 

Que  les  inftituteurs  de  ce  fils  de  Roi  apprennent 
que  ce  n’eft  point  une  opinion  individuelle  que  je 
manifefie  ; que  je  ne  fais  que  retracer  rimproba- 
lion  générale  que  cet  orgu’eil  afiatique  a fait  naître; 
qû’on  fonge  que  les  Français  ne  font  pins  à genoux: 
qu’on  apprenne  que  c’eft  ainfi  qu’on  peut  aliéner 
leurs  cœiirs  pour  jamais. 

On  ne  voit  aujourd’hui,  dans  le  fils  d’un  Roi; 
qu’un  individu  qui  peut  régner  un  jour  , s’il  a des 
vertus.  . 

. Ou  un  brigand  s’eft  emparé  du  trône , ou  un 
fage  , un  homme  vertueux  a été  élu  par  la  vo» 
ionté  libre  des  Peuples;  fi  un ufurpateur , unaflaf- 
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fin  s’eft  élevé  fur  la  tête  des  Peuples  écrafés  , s’il  a 
fait  un  abus  féroce  de  la  force  , du  défordre , de  la 
raifon  Si  de  la  morale,  il  na  ps  de  fuccelTeurs, 
eu  ils  hériteraient  de  fes  crimes  ; Sc  la  Nation  , 
dans  tous  les  cas , rentre  dans  tous  fes  droits. 

: Peuples , li  vous  voulez  être  efclaves , obéilTèz  à 
k loi  de  l’hérédité  ; mais  fi  la  liberté  vous  eft  chère 
â jamais  , poiirfuivez  vos  avantages  , réformez  , 
corrigez  , anéantififez  cette  prérogative  infou- 
tenable. 

On  dit  : comment , vous  ofez  attaquer  raiito- 
flté  royale  , vous  ofez  toucher  à la  conftitution  ! 
Oui  fans  doute.  Je  fais  ce  qu’on  doit  aux  R^epré- 
fèntans  du  Peuple  Sc  aux  Rois  ; mais  je  fais  encore 
mieux  ce  que  je  dois  à ma  patrie , â la  vérité , ài 
la  raifon  , à la  liberté. 

On  a beau  dire  qu’on  peut  épurer  cette  cour, 
corriger  l’éducation  d’un  Roi  héréditaire  j dès; 
qu’il  faiira  qu’il  eft  deftiné  â commander  , il  para- 
lyfera  les  intentions  les  plus  heureufes  de  fe» 
inftituteurs. 

Il  ri’y  a pas  eu  encore  uii  Roi  fur  la  terre  , 
c’eft-à-dire  , qui  n’ait  gouverné  que  pour  l’utilité 
des  Peuples.  Tous , dés  qu’ils  ont  été  inveftis  , fur- 
tout  par  l’hérédité  , de  la  puilfancc  fouveraine/ 
tous  les  ont  oublié , tous  n’ont  rapporté  qu’à  euj^ 
les  forces  qu’ils  avoient  reçu  pour  le  falut  de  tous^ 

^uand  je  jette  un  coup- d’œil  fur  la  race  de  no^ 
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Rols  ; quand  jis  fonge  à un  Charles  IX  , monftrô' 
naiirant,  dont  les  annales  des  crimes  n’offrent  point 
de  modèle  ; quand  je  fonge  à un  Louis  XI , à un 
Louis  XIV  y quand  je  fonge  qu’ils  font  morts 
non  pas  en  paix  , mais  dans  un  lit  faftueux  , dic- 
tant encore , d’un  ton  abfblu  , d’un  air  hideux 
leurs  volontés  finiflres  , je  maudis  les  Dieux  , &•, 
je  crois  le  monde  fait  pour  les  tyrans. 

S’il  eft  moins  barbare  , il  eft  aufli  ridicule  , aiifîî 
abfurde  d’hériter  du  trône  que  de  l'envahir. 

Quand  je  médire  fur  les  états  & la  royauté; 
je  crois  voir  une  charrue  traînée  par  des  bœufs 
forts  ôc  vigoureux  , mais  retardée  dans  fa  marche 
utile  3 par  un  cheval  indomptable  , attelé  en  fens 
contraire. 

J Mais  rétat  monarchique  , en  France  comme 
ailleurs , n’eft  qu’un  ufage  y quand  le  Peuple  fe 
reflaifit  de  fes  droits , feuls  fouverains  , & qu’il 
l’improuve,  l’ufage  tombe:  vox  Populi  fuprema 
hx  : ou  fi  c’eft  un  contrat , qu’on  montre  l’ori- 
ginal , qu’on  voie  les  loix  qu’il  a impofées  aux  Rois; 
à fes  mandataires , qu’il  doit  avoir  librement  élus. 
Si  l’éledion  n’a  pas  été  libre  , elle  ell  nulle  ; fi 
c’eft  la  force  qui  l’a  dictée  , la  force  la  détruit. 
Voila  les  loix  éternelles  qui  régiffent  l’univers;  il 
n’en  eft  pas  d’autres  que  les  abus  de  la  tyrannie  : 
mais  les  tyrans  font  vaincus , & le  Peuple  eft  è 
ia  place  , eft  fouveraim 


JDe  V hérédité  de  la  couronne. 


Jl  e U T - O N donc  hériter  du  trône  ? Non  ; cnr  on 
ne  peut  hériter  des  Peuples.  Pour  prouver  que  la 
couronne  eft  héréditaire,  il  faut  démontier  que 
les  talens  , les  vertus  font  le  partage  d’une  certaine 
cafte  , d’une  race-,  d’une  dinaftie  privilégiée  par 
fon  effence  \ que  fes  membres  font  d’une  nature 
fupérieure  à celle  des  autres  hommes;  qu’ils  pré- 
tendent avoir  le  droit  de  gouverner  , de  com- 
mander. Il  faut  plus  ; il  faut  prouver  que  c’eft  la 
volonté  conftante  des  Peuples. 

Comment  on  craint  à jiifte  titre  , & on  ne  veut 
pas  que  la  puilfance  légiflative  foit  inamovible  , 
identifiée  dans  une  férié  d’hommes  qui  pourraient 
porter  en  leur  faveur  des  loix  exclufives  , dont  les 
defeendans  jouiraient  , & confervant  le  même 
efprit  5 violeraient  les  droits  de  la  nation.  Elle- 
même  s eft  impofée  une  durée  afiTez  courre  , pour 
qu’aucun  de  fes  membres  n’en  puilfe  abufer.  Le 
danger  du  corps  îégiflatif , qui  eft  fans  fondions 
adives,  n’eft  pas  comnarable  â celui  de  ce  pouvoir 
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Légîflatenrs , vous  ères  partis  d’un  excellent  prm^ 
cipe  de  droit  public  : vous  avez  reconnu  qu’unt 
exercice  de  comte  durée  d’un  pouvoir  tel  qu’il  fût, 
en  rendait  l’abus  prefqu’impoffible  ; vous  avez  ap- 
perçu  , au  contraire  , que  .la  durée  d’un  pouvoir 
qui  n’avait  de  terme  c]u  à la  mort  de  celui  qui  en 
■était  revêtu  , 6c  dans  lequel  l’opprimé  ne  pouvait 
fe  flatter  de  fuccéder  à l’opprelfeur  , était  une 
porte  ouverte  aux  haines , aux  cabales  , aux  ty- 
rannies aufli  obfcLires  que  cruelles  ; était  le  fou- 
tien  de  cet  orgueil , de  cette  morgue  que  con- 
fervaient  tous  les  corps  héréditaires  Ôc  inamo- 
vibles , de  création  gothique  ôc  féodale  ; vous 
les  avez  frappés  ; ôc  par  la  plus  abfurde  , la  plus 
lâche  des  adulations  , vous  vous  êtes  emprelTés 
de  confacrer  , d’après  la  ridicule  chimère  de  la 
loi  lalique  , la  durée  éternelle  de  ce  pouvoir 
fuprême  exécutif , de  déclarer  l’hérédité  de  la 
couronne  comme  un  point  de  confliturion.  C’efl: 
la  bafe  la  plus  inconftitutionnelle  que  l’efclavage 
ait  pu  ligner,  fous  l’oeil  & aux  pieds  de  la  ty- 
rannie. 

Lég’flateurs  , fi  vous  craigniez  de  toucher  à 
cette  corde  fi  fenfible  du  pouvoir  exécutif,  il  n’en 
fallait  pas  du  moins  parler  , c’eût  été  l’abus  le 
plus  énorme  que  vous  eufliez  laiflfé  fubfifter  ; mais 
vous  , ne  l’auriez  pas  confacré  par  vos  décrets, 
, vous  n’auriez  pas  fait  preuve  complette  d’audac* 
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ïfîôtttre  la’  nation , qui  a feule  le  dcoît  fouveralrt 
d’élire  fes  Rois , ôc  de  lâche  timidit^é  contre  le 
pouvoir  exécutif,  ou  d’ignorance  de  gouverner, 
de  l’arc  de  faire  des  loix.  Mais  on  fait  que  c’ed 
l’efpric  anti  - citoyen  , dont  votre  alfemblée  eft 
Gangrenée  , que  ce  font  les  manœuvres  des  cour- 
îifans  qui  ont  diélé  cet  article  que  la  raifoii  éter- 
nelle défavoue. 

J’apperçois  même  dans  ce  décret  l’aveu  tacite 
que  vous  avez  reconnu  que  le  prétendu  droit 
d’hériter  du  trône  n’était  encore  établi  fur  rien, 
qu’il  n’avait  qu’un  ufage  ruineux  pour  principe. 
S’il  n’avait  qu’une  bafe  abuilve,  avez-vous  pu  la 
légitimer  ? Avez -vous  pu,  fans  l’aveu  de  la  na- 
tion , la  dépouiller  du  droit  le  plus  elTentiel  de  la 
liberté  , celui  de  nommer , d’élire  fes  Rois?  Avez- 
vous  pu  la  dépouiller  , pour  revêtir  un  être  de 
raifon , dans  lequel  vous  ifolez  toutes  les  qualités 
colleélives  , qui  fe  trouvent  ralTemblées  ôc  divifces 
dans  tout  l’empire  ? Quoi  vous  faites  , quoi  vous 
ralfemblez  un  faifceau  imaginaire  de  toutes  les 
qualités  propres  à gouverner  , Sc  vous  le  pté- 
fentez  â un  être  fiélif'!  Il  n’avait  donc  , ni  le 
droit  , ni  les  qualités  que  vous  lui  accordez  ü 
libéralement. 

Pofons  , ôc  prefTons  la  queftion.  II  avait  ce 
droit , ou  il  ne  l’avait  pas.  S’il  l’avait  par  quelque 
^aéte  émané  de  la  nation  , votre  décret -ne  fait 
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^ne  Jeter  des  foupçons  fur  fa  légkîmîré  ;;  s ii  ne 
l’avait  pas  , vous  n’avez  pu  le  lui  donner. 

O toi  , qui  que  ru  fois  , qui  te  crois  libre  , fi 
tu  l’es  un  inftaiit  , tes  enfans  feront  efclaves. 
L’inamovibilité  & le  défaut  d’éledion  des  Rois 
cft  le  nœud  qu’il  falloir  dénouer.  Il  faut , avec  le 
tems  , que  l’hérédité  ou  la  liberté  périflTenr  ^ il 
lî’y  a pas  de  milieu.  Songe  à l’influence  de  ce 
pouvoir,  donc  les  bornes  difputées , mal  pofées, 
touchent  à la  puiflance  légiflatïve  ; fonge  à ce 
pouvoir  unique  héréditaire  , fans  cefle  agiflant 
fuivant  un  plan  donc  les  vues  paflees  fe  rapportent 
au  tems  préfent  , dont  l’inftanc  préfent  eft  lié 
avec  le  tems  qui  doit  fuivre  ; fonge  que  tes  en- 
fans  dormiront , tandis  qu’il  agira.  On  l’enchaîne 
aujourd’hui  , demain  il  rompt  fes  fers  , ôc  t’op- 
prime. Je  n’emporterai  pas  du  moins  dans  la 
tombe  cette  idée  , fruit  de  la  méditation. 

On  demande  , mais  que  deviendra-  l’autorité 
royale  ? Eh  ! vils  ilotes,  lâches  efclaves , & dignes 
de  1 être  , elle  deviendra  ce  qu’elle  pourra , que 
vous  importe  ? Il  fuffic  que  les  principes  foisnî 
vrais,  pour  que  vous  deviez- les  ' recevoir  ave^ 
reconnailTance. 

Eh  ! que  m’importe  â moi  de  vous  annoncef 
des  vérités  tout  au  moins  inutiles  [K>ur  mon  bon- 
heur ; je  ne  ferai  plus  parmf  vous  quand' vous 
ferez  aflervis ,,  ou^  plutôt  vous-  ôz  moi  ne  ferons 
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plus  , quand  la  nation  fera  dans  les  fers , car  von^ 
ine  fuivrez  dans  la  tombe  j mais  tremblez  , verfez 
des  larmes  fur  vos  defcendans.  £h  ! que  m’im- 
porte , dis -je  5 fi  ce  n’efi:  l’amour  de  la  patrie, 
donc  mon  ame  eft  éperdue,  fi  ce' n’eft  la  haine 
de  toute  autorité  qui  n’aura  pas  pour  bafe  la  mo- 
rale Ôc  la  vertu  ; fi  ce  n’eft  la  conviétion  pro- 
fonde des  abus , des  maux  auxquels  je  veux  vous 
arracher  ; fi  ce  ii’eft  la  connailTance  intime  que 
j’ai , que  la  tyrannie  éft  vaincue , mais  n’eft  pas 
anéantie  ? Elle  calcule  dans  le  filence  de  la  fu- 
reur , la  certitude  , ou  plutôt , l’efpérance  d’un 
tems  plus  heureux  pour  elle.  Enfin  , l’hérédité  du 
trône  a produit  tous  les  maux  donc  il  écrafe  les 
nations. 

On  hérite  d’un  champ.  Ce  champ  n’a  qu’une 
exiftence  pafîive  , il  a befoin  que  l’homme  remue 
fon  fein  , pour  être  utile  j mais  je  vis  , mais  je 
feus,  mais  je  fuis  né  libre,  je  n’ai  nul  befoin  de 
l’intervention  d’un  maître  , pour  jouir  de  ce  bon- 
heur. Si  un  homme  a un  feus  plus  que  moi  , s’il 
a , dans  fa  perfonne  , un  organe  dont  la  fatalité, 
dont  la  nature  me  condamne  à être  privé  , qu’il 
fe  fafie  connaître  , & je  tombe  à fes  pieds.  Mais 
fi  dépouillé  de  ma  propre  force  , de  celle  de  mes 
fembiables  , je  ne  vois  rien  en  lui  , qui  com- 
mande l’obéiffance  à ma  raifon',  fi  je  ne  vois  que 
fa  nudité , comment  veut- on  que  je  donne  à qui 
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ne  me  rend.  rien.  L’échange  , l’abandon  de  feV 
droits  les  plus  chers  , de  la  liberté , eft  abrurde. 

Je  veux  obéir  aux  loix  décrétées  par  la  nation, 
pour  repoulTer  le  droit  bizarre  & exclufif ‘d’être 
alTervi  à un  individu  ; je  ne  veux  pas  me  fouf- 
traire  aux  bornes  que  la  fociécé  peut  impofer  à 
fes  membres  : c’efi:  une  aétion  ôc  réadion  de 
forces  utiles  , nécefTaires.  Mais  fi  j’ai  quelque 
mérite , j’y  peux  contribuer  : ce  point  de  vue  eft 
confolant,  fait  naître  les  talens  & les  vettus.  La 
morale  eft  intéreftee  à la  perfuafion  , à la  propa- 
gation de  ces  vérités,  fans  lefquelles  je  ne  vois 
fur  la  terre  que  tyrannie  & fervitude  , fans  lef- 
quelles je  ne-  vois  qu’un  être  fa^itaftique  , que 
des  imaginations  égarées  fe  font  plues  à revêtir 
de  qualités  împoftibles  à raftembler  dans  un 
homme. 

Non  , Rois , foudans  , defpotes  , ufurpateurs , 
vous  n’avez  pas  le  droit  d’hériter  des  trônes , 
qu’un  long  , qu’un  tyrannique  ufage  vous  a fait 
occuper.  Vous  n’avez  pas  le  droit  d’hériter  de 
l’honneur  que  la  nation  décerna  à un  de  vos 
aïeux  , Sc  qu’elle  n’a  décerné  qu’à  lui.  Prouvez 
que  vous  avez  hérité  de  fes  vertus  , fi  vous  vou- 
lez avoir  quelques  droits  éleétifs  à ces  trônes, 
qui  appartiennent  à la  nation  : Sc  comment  lui 
^appartiendraient- ils  , fi  vous  aviez  le.  droit  de 
vous  y afieoir  contre  fon  vœu  , fi  vous  aviez  le 
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Hroît  de  la  gouverner  fans  fon  confentement , non 
pas  tacite  , mais  bien  exprimé.  Ou  vous  , ou  la 
mtion  doit  être  vaincue  aujourd'hui  ^ ou-  vous , 
ou  la  nation  a droit  de  gouverner  : fi  c’eft  elle  ^ 
vous  ne  pouvez  prétendre  au  trône  que  de  fon 
aveu  ; fi  c’eft  vous  , héritez  , mais  la  nation  eft 
afiervie. 

L’idée  , quâ  un  bon  Roi  élu  par  !a  nation  ^ 
un  tyran  peut  fuccéder  par  le  droit  de  fa  naif- 
fance , eft  une  opinion  défolante  , eft  un  crime, 
dont  tout  homme  libre  & vertueux  eft  indigné; 

Füs  coupable  d’un  père  vertueux  , tu  prétends, 
malgré  tes  vices  , ru  prétends  t’aifeoir  fur  ce 
trône,  où  la  vqix  de  la  nation  appela  ton  père  ÿ 
apprens  qu’elîe  t’en  ferait  defcendre , fils  indigne 
du  Roi  dont  tu  defcends  ; apprens  que  fans  talens, 
fans  vertus , tu  n’es  qu’un  fardeau  dangereux  fur 
Ja  terre  : prends  ta  place  , rampe  parmi  les  hom- 
mes corrompus. 

Le  fils  d’un  afiaftin  peut  avoir  hérité , fans  ré^ 
clamation  , d’un  trône  afîis  fur  les  olfemens  des 
Peuples  vaincus  , des  Peuples  qui  tremblaient  cii^ 
core  ; & la  fouveraineté  du  Peuple  s’eft  oubliée, 
s’eft  perdue  : une  longue  race  de  tyrans  peut 
avoir  hérité  j mais  une  telle  polîefiion  n’eft  qu’un 
brigandage  héréditaire  ; de  tels  règnes  font  l’op^ 
probre  de  la  rai  fon  , font  l’horreur  de  la  morale* 
. Le  momdre  mal  , le  moindre  inconvénient , 
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W peut-être  le  plus  grand , c’eft  qu’un'  îmbecillc 
fuccède  au  trône.  Alors  chef  parafite  du  gouver- 
nement , il  engloutira  & ne  rendra  rien  , il  aban- 
donnera le  timon  de  l’état  à des  intrigans , à des 
hommes  avides  , à qui  les  fueurs  , le  farig  des 
Peuples  ne  coûtera  rien  à verfer.  On  verra  alors 
toute  l’abfurdité  cruelle  des  miniftres  defpotiques 
fe  difputer  l’honneur  d’avilir  l’ame  faible  & bar-, 
bare  d’un  tyran  fans  énergie. 

Il  ne  faut  pas  * s’y  tromper;  les  monftres  dont 
Thiftoire  nous  a confervé  un  fouvenir  effrayant, 
fe  font  tous  repofés , abandonnés  fur  d’indignes 
agens  , du  foin  de  tourmenter , d’épuifcr  les  Peu- 
ples. Ils  triomphaient  parmi  les  gémiiTeméns  de  les 
larmes,  tandis  qu’ils  enivraient  dans  les  voluptés, 
affoupifTaient  la  férocité  du  tigre  fous  lequel  ils 
gouvernaient. 

O vous  tous  qui  voulez  vous  inftriiire  , lifez  ce 
morceau  des  con  fi  dé  ratio  ns  fur  le  gouvernement  de 
la  Pologne , deRouffeau  ; c’eft  tout  ce  qu’on  a écrit 
de  plus  profond , de  plus  éloquent , de  plus  fage  à 
ce  fujet.  ce  On  a propofé  , dit-il , de  rendre  la  cou- 
tonne  héréditaire  ; affurez- vous  qu’au  moment 
où  cette  loi  fera  portée  , la  Pologne  peut  dire 
adieu  pour  jamais  à la  liberté.  On  penfe  y pour- 
voir  fuffifamment  en  bornant  la  puififance  royale. 
On  ne  voit  pas  que  les  bornes  pofées  par  les 
^5  loix  feront  franchies , à traits  de  lems , par 
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des  lifurpations  graduelles  , qu’un  fyftêmô 
fuivi  fans  interruption  , par  une  famille  royale, 
doit  l’emporter , à la  longue  , fur  une  légifla- 
tion  qui , par  fa  nature  , tend  toujours  au  re- 
lâchement. Si  le  Roi  ne  peut  corrompre  les 
grands  par  des  grâces  , il  peut  toujours  cor- 
rompre par'  des  promelTes  , dont  fes  fuccelTeurs 
font  garans  ^ & comme  les  plans  formés  par  la 
famille  royale  fe  perpétuent  avec  elle  , on  pren- 
dra bien  plus  de  confiance  en  fes  engagemens, 
& l’on  comptera  bien  plus  fur  leur  accoin- 
pliffement  , que  quand  la  couronne  éleétive 
montre  la  fin  des  projets  du  monarque  avec 
celle  de  fa  vie.  La  Pologne  eft  libre  , parce  que 
chaque  règne  efl  précédé  d’un  intervalle  où  la 
nation  rentre  dans  tous  fes  droits  , & reprenant 
une  vigueur  nouvelle  , coupe  les  progrès  des 
abus  & des  ufurparions  , oiVla  légiflation  fe  re- 
monte ôc  reprend  fon  premier  relfort.  Que  de- 
viendront les  pacla  conucnta  , l’égide  de  la 
Pologne  , quand  une  famille  établie  fur  le  trône 
à perpétuité  , les  remplira  fans  intervalle  , ôc  ne 
laifiera  entre  la  mort  du  père  ôc  le  couronne- 
ment du  fils  , qu’une  vaine  ombre  de  liberté 
fans  effet  , qu’anéantira  bientôt  la  fimagrée  du 
ferment  fiit  par  tous  les  Rois  à leur  ficre  , ôc 
par  tous  oubliée  pour  jamais  , l’inftant  d’après? 
Vous'  avez  vu  le  Danemarck  , vous  voyez 


if  77  ) 

bjn(^**tjleterre , & vous  allez  voir  la  Suède;  pro* 
33  de  ces  exemples  , pour  apprendre,  une 

9>  fc^is  pour  routes  , que  , quelques  précautions 
33  qu’on  puilfe  entalTer  , hérédité  dans  le  trône 
33  de  liberté  dans  la  nation  feront  à jamais  des 
»>•  chofes  incompatibles.  O leéleiir  , ô conci- 
toyen’, ô Français  , réfléchis. 
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CHAPITRE  X.  ''V' 

Des  Ephores  , ou  des  Tribunsl 

M...  5 enfin  5 s’il*  n’eft  pas  poffible  de  réfor^  ' 
iner  , d’anéantir  cette  hérédité  de  la  couronne  ^ 
deftrudive  de  tout  ordre  , de  toute  raifon  poli- 
tique 5 de  toute  morale  , s’il  n’eft  pas  poflible  de 
la  changer  en  couronne  éledive  , établififons  du 
moins  des  défenfeurs  nés  des  droits  du  Peuple 
créons  des  Ephores  , ou  des  Tribuns  , magiftrats 
intermédiaires  entre  l’anrorité  envahiflante  du 
pouvoir  exécutif,  dont  la  marche  fecrette  nous 
opprime  encore  , Si  la  circonfpedion  du  corps 
légiflatif  , qu’il  opprimera  lui -même  à traits  de 
tems  \ iis  peuvent  feuls  défendre  la  liberté. 

Puifqu’on  ne  peur  établir  une  exacte  propor-i 
tion  entre  les  parties  conftitutives  de  l’état , puif- 
que  des  caufes  rebelles  en  altèrent  fans  cefle  les 
rapports  , ces  magiftrats  , d’une  efpèce  unique 
n’étant  liés  à aucun  corps  , tempéreront  par  l’exer- 
cice de  leurs  fondions  , tous  les  pouvoirs  entre 
lefquels  ils  feront  placés.  Ils  veilleront,  par  état,; 
à l’infradion  des  loix  favorables  au  Peuple,  qui,' 
depuis  les  beaux  jours  de  la  République  Romaine, 
ii’a  pas  été  compté,  n’eft  pas  entré  dans  la  ba*^ 
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lance  des  grands  gouvernemens  J qui  a été  in* 
dignement  oublié , méprifé  par  les  tyrans. 

Je  fuis- fâche  que  les  auguftes  membres  de  Taf* 
femblée  légiflative  de  France  9 qui  s’en  font  oc- 
cupé avec  tant  de  dévouement  , n’aient  pu  em- 
pêcher ce  décret  abfurde  du  marc  d'argent  , fans 
lequel  on  ne  peut  être  admis  â raflTemblée  des  re-* 
préfentans  de  la  nation.  Qu’eulîiez-  vous  dit , grands 
hommes  d’Athènes  & de  Rome , qui  n’aviez  que 
des  talens  & des  vertus  ? Votre  patrie,  qui  s’éleva,' 
par  vos  confeils , au  plus  haut  degré  de  gloire 
en  eût  été  privée  par  ce  décret  honteux  , qui  vou© 
la  France  à l’or  de  l’intrigant , de  l’ignorance , à 
l’homme  corrompu.  Qu’eût  die,  fur -tout,  ce 
philofophe  dont  le  génie  plane  fur  quelques 
membres  de  l’Adeinblée  Nationale , & les  inf- 
pire  ? Qu’eût  dit  Roulfeau  ? Il  eût  pleuré  de  voie 
encore  fa  patrie  adoptive  livrée  à l’efprit  indivi- 
duel i il  eût  pleuré  de  voir  une  compagnie  au- 
gufte  , où  font  aflis  enfcmble  le  civifme , les  dé- 
bris du  patiiciat,  les  lumières,  le  zèle  hypocrite," 
impofteur , le  fanarifme  & la  fagelTe.  Et  toi  , 
qu’en  dis-tu,  Reynal , philofophe  intrépide  , ô der- 
nier des  Romains  , homme  fans  préjugés  , fans 
vices  , fans  erreurs  ? Mais  je  n’infifterai  pas  fur 
ce  décret  mort  dès  fa  nailTance  ; aifez  d’autres 
l’ont  attaqué. 

Mais  je  dirai  que  c’eû  une  maxime  de  droi^ 
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public  , cjuê  plus  les  délibérations  font  impor- 
tances ôc  graves  , plus  l’avis  qui  l’emporte  doit 
approcher  de  runanimité.  Et  cinq  voix  ont  fiiffi 
pour  renier  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  nation! 
Mais  fa  volonté  relie  fouveraine  j elle  improuve 
de  toutes  les  forces  de  la  raifon  ce  décret  que 
tien  ne  peut  foutenir. 

Cela  nous  fait  voir  qu'il  y a dans  la  France  des 
maux  qu’on  a rendus  prefque  incurables , & qu’il 
faut  du  moins  leur  apporter  un  palliatif.  Des 
Tribuns  , ou  des  Ephores  , font  ce  qu’on  peut 
propofer  de  plus  puilTant , de  plus  efficace  , de 
plus  raifonnable  , parmi  les  reftes  de  barbarie, 
d’abus  5 d’ufurpatîons , qu’on  a ménagé  , quand 
il  fallait  les  anéantir.  La  nation  feule  peut  tout 
ofer.  Que  peuvent  contre  elle  fes  ennemis?  Rien: 
je  ne  leur  connais  d’autre  pouvoir  que  celui  de 
fe  faire  immoler. 

Ces  Ttibuns  , magiftrats  fans  fondions  pré- 
cifes  veilleront  à ce  que  le  pouvoir  légiflatif  foit 
toujours  renfermé  dans  les  fiennes,  qu’il  les  exerce 
avec  toute  la  fécurité  , la  tranquillité  que  les  loix 
exigent  j veilleront  la  pui (Tance  exécutive , de  façon 
quelle  ne  puiife  graduellement  engloutir  , & les 
prérogatives  du  corps  légiflatif , ôc  les  droits 
facrés  du  Peuple  , violés  tant  de  fois , avec  tant 
d’audace  , de  lâcheté.  Enfin  , gardiens  de  la  fou- 
^veraineté  du  Peuple,  ils  forment  un  moyen  terme, 

une 
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une  lîaifon  refpedée  entre  tout  ce  qui  en  émant 
& tout  ce  que  des  intérêts  individuels  pourraient 
lui  oppofer  ; par  devoir  , ennemis  des  extrêmes  , 
ils  replacent  dans  fon  vrai  rapport  tout  ce  qui 
tend  â s’en  écarter.  Ils  peuvent  s’appeler  tempéra^ 
leurs.  L’abus  même  des  Tribuns  eft  cent  fois 
moins  horrible  que  tout  pouvoir  arbitraire  ^ foit 
exécutif  ou  légillatif,  qui  voudrait  réunir , envahie 
les  deux  puilTances. 

Ils  font  même  confervateurs  de  ce  dernier.  Ils 
protègent,  contre  le  gouvernement , la  portion 
fans  laquelle  il  n’eft  point  d’empire , averrilFent 
le  Peuple  de  fa  force  , font  refpeéler  les  droits  dè 
la  nation  entière  , que  quelques  individus  vou- 
draient attaquer , tempèrent , arrêtent  les  préten- 
tions par  la  réhftance.  C’eft  ainh  qu’ert  ufaient  , à 
Rome  , ces  magiftrats  ; c’eft  ainfi  que  les  Ephores 
faifaient  à Sparte  , tant  qu’ils  fe  bornèrent  à leurs 
devoirs.  J’indiquerai , d’après  un  grand  homme', 
le  moyen  de  les  y contraindre  , de  rendre  l’abus 
du  tribunal  impoflible.  C’eft  à quoi  on  ne  fongea 
point  à Rome  , à Sparte  , & ce  qui  contribua  â 
perdre  ces  deux  républiques.  . . i ■ 

Les. Tribuns  ne  doivent  avoir  aucune  fonéfcion 
légiflative  ou  exécutive  , mais  leur  puiftance  n’en 
eft  pas  moins  immenfe  j ils  ne  peuvent  rien  exé- 
cuter , mais  ils  peuvent  tout  arrêter.  Gardiens  ré- 
vérés des  ioix , ils  font  plus  facrés  que  le  chef. 
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ie  maglftrat  I que  le  Roi  qui  les  fait  exécuter  J 
qu^e  les  repréfentans  du  Peuple  , que  le  Peuple 
lui- même  5 en  un  mot,  que  le  fouverain  qui  les 
porte. 

On  vit  , à Rome  , ces  fiers  patriciens^  qui 
avaient  toujours  accablé  le  Peuple  de  leur  orgueil, 
forcés  de  fléchir  fous  ces  Tribuns  qui  n’étaient 
inveftis  que  de  fa  puiflance.  C’eft  le  moyen 
d’anéantir  , par  le  fait , toute  diftindion  hérédi- 
taire ; & le  fait  eft  un  moyen  plus  fur  que  la  loi; 

C’efl:  un  beau  droit , une  fondion  fublime  de 
défendre  , contre  fes  opprefleurs , cette  portion  fi 
intéreflante  du  genre  humain  , de  les  faire  trem- 
bler que  fa  juftice  ne  les  atteigne  au  milieu  de 
leurs  gardes  , de  leurs  faifceaux. 

On  peut  dire  que  cette  charge  eft  le  plus 
ferme  appui  d’une  bonne  conftitution  , ou  le  re- 
mède le  pitis  fur  que  puifle  employer  un  état  qui 
quoique  cangrené  d’abus  énormes  , ne  veut  pas 
courir  à Ta  ruine. 

On  dira  : créer  des  Tribuns  ; quelle  idée  in- 
cendiaire 1 Français  , reflbiivenez  - vous  que  ces 
fiers  patriciens,  que  les  tyrans  tinrent , à Rome; 
le  même  langage,  lorfqu’un  vrai  citoyen  propofa 
le  premier  d’élire  ces  magiftrats  dont  ne  peut  fe 
pafler  tout  érat  , quand  on  ne  peut  établir  une 
' exade  proportion  entre  les  membres  qui  le  conî- 
pofent.  La  réfiftance  à la  création  de  ces  magif- 
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trats  viendra  feule  des  oppreflTeurs  du  Peuple  J 
qui  ne  veulent  point  lâcher  leur  proie. 

La  France  eft  encore  dans  cette  licuation  rui- 
neufe  , malgré  les  vœux  & les  efforts  des  vrais 
citoyens  dont  l’Affemblée  Nationale  eft  remplie- 
Le  pouvoir  fuprême,  exécutif,  héréditaire,  me- 
nace , malgré  les  entraves  qu’on  lui  mettra , d’é- 
luder , d’engloutir  les  plus  heureufes  inftitutions^ 
Si  â Rome  la  tyrannie  a vaincu  graduellement  la 
réfiftance  même  des  Tribuns , que  ne  doit-on  pas 
craindre  de  fes  efforts  ? Mais  enfin  c’eft  tout  ce 
que  peut  faire  , tout  ce  que  peut  oppofer  la  fa- 
geffe  â un  gouvernement  qui  conferve  dans  fa 
conftitution  des  vices  , tel  que  l’hérédité  de  la 
couronne. 

Des  Tribuns  feraient  inutiles  êc  nuifibles  aux 
intérêts' du  paéfce  focial , fi  Tétât  était  bien  confti- 
tué  , était  fondé  fur  les  loix  éternelles  de  la  mo- 
rale ; mais  on  voit  aifément  que  nous  fommes 
condamnés  à refter  Join  du  terme  , dont  des 
efforts  ennemis  , dont  des  refforts  puiffans  nous 
repouffent  fans  ceffe.  Des  intérêts  individuels  mi- 
nent fourdement  la  liberté  , attaquent  , com- 
battent , décruifent  l’intérêt  général ,-  menacent  cet 
affemblage  de  forces  qui  ne  tendent  point  â un 
but  commun  , d’une  deftru(ftion  plus  ou  moins 
rapide. 

Ou  il  faut  des  magiftrats  confervateurs  des 
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droits  facrés  du  Peuple  , des  Ephores , des  Tri- 
buns ; ou  il  faut , je  le  répète,  que  l’hérédité  de 
la  couronne  , ou  que  la  liberté  périlTe. 

Je  ne  manquerai  pas  d’ennemis  fur  cette  pro- 
pofition  , je  le  fais  ; mais  fi  elle  peut  être  utile  à 
xiiâ  patrie  , je  m’en  confole  , un  homme  voué  à 
la  vérité  doit  s’y  attendre  ^ il  lui  refie  fes  conci- 
toyens , les  fages  Ôc  les  Dieux  pour  amis* 

. ■ Depuis  Romulus  jufqu’aux  Tarquins  , Rome 
fut  un  gouvernement  mixte  ; fous  leur  règne  le 
defpotifme  fuccéda  à ce  premier  gouvernement: 
enfin  leur  expulfion  fut  la  véritable  époque  de  la 
îiailTaiice  de  la  république.  Alais  la  forme  de  l’état 
fut  toujours  incertaine  , flottante  , oppreflive  , 
jufqu’à  la  création  des  Tribuns,  qui  garantirent 
les  citoyens  du  defpotifme  héréditaire  des  patri- 
ciens , parce  qu’on  n’avait  pas  aboli  cette  hérédité 
qui  traçait  toujours  une  ligne  de  démarcation 
entre  eux  le  Peuple.  A combien  plus  forte 
raifon  les  Français  doivent  - ils  craindre  pour  la 
liberté  , qii’attacjueront  fans  celfe  les  projets  com- 
binés , oppreflifs  , d’une  famille  héréditaire  placée 
fur  le  trône.  Le  danger  des  ufurpations  graduelles 
de  cette  famille  ayant  le  pouvoir  fupréme  exé- 
cutif, eft  imminent  \ on  peut  calculer  fur  des 
probabilités , que  cette  liberté  fi  chère  ne  durera 
pas  cent  ans  , pas  cinquante  , pas  vingt-cinq , pas 
dix  ans , fans  recevoir  quelque  atteinte  notable  ^ 
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f\  on  n’oppofe  au  pouvoir  exécutif  une  puiiTance 
active  & conlervatrice  du  droit  des  citoyens  , fi 
Ton  ne  crée  des  Tribuns  ou  des  Ephores. 

Mais  fi  ces  magifirats  font  utiles  , nécelTaires 
ils  deviendraient  dangereux  , fi  on  les  rendait  per- 
inanens , comme  les  Ephores  Tétaient  à Sparte  ^ 
comme  les  Tribuns  Tétaient  à Rome  j ils  fini- 
raient par  ufurpet  la  puifiance  exécutive  , dont  ils 
ne  doivent  être  que  les  modérateurs  , ôc  le  pou- 
voir légiflatif,  dont  ils  ne  font  que  les  protec- 
teurs. Mais  des  Tribuns  impermanens  & amovibles 
font  le  vrai  rempart  de  la  liberté , font  les  fou-» 
liens  du  droit  des  Peuples. 

Un  Tribun  , un  magiftrat  nouvellement  élu, 
nouvellement  établi , ne  part  point  de  Tautorité 
de  celui  à qui  il  fuccède  , mais  du  pouvoir  que 
fes  fonctions  lui  donnent , que  la  loi  lui  accorde. 
On  dira  : un  Tnbun  peut  être  corrompu  par 
l’or  de  la  cour  , il  peut  être  fcduit  par  des  pro- 
mefies  brillantes  , par  Tappas  des  places  impor- 
tantes qiTon  lui  fera  appercevoir.  L’or  de  la  cour, 
fes  places  ne  pourraient  fiiffire  à la  corruption  des 
Tribuns  , en  rendant  leur  mutation  plus  fréquente 
que  toutes  les  autres  , en  les  changeant  après  trois 
mois  d’exercice  , ou  fix  mois  tout  au  plus.  Que 
leur  nombre  foit  très  - limité  ^ le  nombre  des 
membres  affaiblit  le  pouvoir. 

Mais  peut-on  être  corrompu,  quand  au  bout 
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àe  fa  corruption  on  voit  l’infamie  & l’échafaud? 
On  eft  corrompu  par  l’aiTurance  , ou  du  moins 
par  l’efpoir  de  l’impunité  ^ mais  nul  fiibterfuge 
ne  pourra  , ne  doit  fauver  un  Tribun  , quand  il 
aura  négligé  de  réclamer , au  nom  du  Peuple , 
contre  une  infraétion  faite  à la  loi  , qu’on  lui  aura 
dénoncée.  Sa  réclamation  au  nom  de  tout  le 
Peuple  5 foldats  ôc  fimples  citoyens  , devra  être 
faite  fans  remife  , fans  délai.  Alors  nul  danger 
pour  lui  5 alors  l’honneur  d’être  compté  parmi  les 
défenfeurs  , les  fauveurs  de  la  liberté  fera  fa  ré- 
compenfe.  Cette  fuppofîtion  eft  prefque  nulle  ; 
peut-on  être  invité  â trahir  des  intérêts  qui  nous 
font  communs  ? ' , 

Mais  enün  , lorfque  la  voix  du  Peuple  , bien 
exprimée  dans  ^ un  ade  authentique,  fe  fera  en- 
tendre, que  le  Tribun  averti  réclame  en  fou 
nom  , ou  que  la  loi  menace  5 fafte  tomber  fa  tête. 

J’entends  murmurer  , qui  eft-ce  qui  voudra  être 
Tribun  à ce  prix?  Tout  homme  intègre  , tout 
homme  qui  ne  verra  que  les  intérêts  généraux  Ôc 
non  individuels  , qui  ne  verra  que  les  droits  du 
Peuple  , fes  droits  fi  faints  , fi  auguftes  , ôc  foulés 
aux  pieds  jufqu’â  nos  jours  , ôc  qu’on  ne  refpede 
pas  encore  affez.  Oui,  courtifans  fi  vains,  grands 
fi  petits  , Rois  fi  peu  dignes  de  l’être  , il  faut 
vous  accoutumer  au  mot  de  refped  , en  parlant 
du  Peuple  , de  la  mafle  totale  de  la  nation  j trop 
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long  - tems  vous  l’avez  ufurpé.  Qui  eft  - ce  qui 
voudra  erre  Tribun  ! Tout  homme  libre , digne 
de  l’êrre  & de  défendre  la  liberté.  Citoyens  , fi 
quelqu’un  balance  à accepter  une  place  fi  hono- 
rable , refiifez-le  fur  le  champ  , retirezdui  votre 
fuffrage  *,  il  n’eft  pas  fur  de  lui  y il  trahirait  la 
caufe  commune  , ôc  fa  tète  ne  pourrait  vous  ré- 
pondre d’un  attentat  à vos  droits. 

Si  l’on  ne  veut  point  d’une  loi  fi  rigoureufe; 
qu’on  livre  le  Tribun  coupable  au  tribunal  des 
Cenfeurs , qui,  alors  , chargé  d’exécrations  , chargé 
d’ignominies  , fera  par  eux  condamné  à vivre  , Sc 
jugé  indigne  de  mourir.  Nous  traiterons  , au 
chapitre  fuivant , de  l’éredion  de  ce  tribunal  eni* 
ployé  avec  tant  de  fuccès  , par  les  Lacédémoniens 
Sc  les  Romains.  Heureux  fi  nous  pouvions  , après 
deux  ôc  trois  mille  ans , refiufciter  des  ufages 
qui  ont  maintenu  la  pureté  des  mœurs  ôc  fait  la 
gloire  de  deux  républiques  célèbres. 

Que  des  hommes  aufii  étrangers  aux  mœurs 
d’un  Peuple  digne  d’être  libre  , qu’aux  exemples 
impofans  , tracés  par  l’antiquité  , ôc  déjà  prefque 
effacés  , traitent  ces  idées  de  rêves  d’un  cerveau 
en  délire , de  plans  chimériques  ôc  impraticables  ; 
il  viendra  peut-être  un  .tems  où  ils  feront  moins 
décriés  , où  l’on  fera  forcé  de  les  adopter* 

Si  le  corps  légiflatif  avait  quelque  puifiance^ 
aéiive  par  lui -même  , on  n’aurait  pas  befoin  de 
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Tribuns.  Maïs  il  n'eft  & ne  doit  être  rien  que  par 
Ja  loi  5 qu  un  autre  fait  exécuter.  Il  faut  donc 
une  autorité  qui  balance  ou  vainque  ce  pouvoir 
fuprême  exécutif,  s’il  veut  violer  les  droits  de  la 
nation , qui  puiflTe  l’arrêter  , s’il  veut  méprifer , 
enfreindre  une  loi  favorable  à la  liberté  du 
Peuple  : car  s’il  défobéit  , quelle  fera  la  force  que 
fera  agir  , qu’emploiera  le  corps  légiflatif?  Il 
n’en  exifte  point  , puifque  toute  l’exécution  lui 
eft  confiée  : or  les  Tribuns  feront  ce  terme  inter- 
médiaire entre  le  Peuple , le  corps  légiflatif  & le 
Roi.  Cela  rentre  dans  ce  que  nous  avons  dit  an 
chapitre  de  la  Monarchie.  Enfin  des  Tribuns  du 
Peuple  remédient  à tout,  ôc  leur  impermanence, 
leur  amovibilité  rend  l’abus  ijiriptaticable. 

Le  membre  de  i’Aflemblée  nationale  qui , le 
premier  , propofera  d’en  créer  , pourra  s’appeler  le 
fauveur  de  la  liberté.  C’eft  une  chofe  ü facrée, 
c’eft  un  bien  fi  au-deflfus  de  tout  ce  que  Torgueil 
invente  , qu’on  ne  faurait  prendre  trop  de  pré- 
cautions pour  le  conferver. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  la  liberté  de  la  prefle 
efl:  un  garant  , un  fur  appui  de  la  liberté  civile. 
C’eft  un  moyen  puiflanc , j’en  conviens  j mais  un 
premier  tyran  l’attaque  , un  fécond  la  reftreinr , 
un  troifième  , enhardi  par  l’impunité  , & plus 
tyran  que  tous  les  deux , l’anéantit  j parce  qu’un 
plan  d’oppreffioii  réfléchi  , ôc  formé  dans  une 
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famille  royale,  fe  perpétue  avec  rhérédité  delà  cou- 
ronne, ce  qui  ne  peut  arriver  quand  elle  eft  éledive. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  les  citoyens  armés , que 
les  gardes  nationales  en  font  le  rempart  le  plus 
ferme.  Ce  rempart  eft  bon  , mais  il  n’eft  pas 
fuffifant  ; il  peut  erre  franchi  par  une  marche 
lente  , mais  progreffive  , dont  le  plan  , toujours 
dans  une  adivité  infen/ible , échappera  à la  fran- 
chife  des  citoyens , occupés  d’ailleurs  , emportés 
par  leurs  affaires  domeftiqiies  , auxquels  on  oppo- 
fera  , au  befoin  , des  troupes  ' ftipendiées  , qu’on 
aura  l’art  d’augmenter  en  ^ fîlence.  Et  qu’on  ne 
croie  pas  que  renthoufiafme  foit  roujours  égal  ; 
cela  eft  impoflible  , il  y aura  de  longs  momens 
de  calme  & de  fonimeil  : Sc  qu’on  fe  reflouvienne 
que  les  tyrans  veillent  toujours. 

Enfin  une  chofe  fans  répliqué , c’eft  qu’a  Sparte, 
à Rome  les  troupes  étaient  toutes  citoyennes , & 
la  liberté  eût  été  anéantie  bien  plutôt , fans  les 
Ephores  8c  les  Tribuns. 

Qu’on  n’oublie  pas  que  les  troupes  de  ligne 
menacent  roujours  la  liberté  ; ainfi  une  raifon  de 
plus , fi  on  les  conferve  , pour  qu’elle  puifte  être 
attaquée.  A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  incri- 
miner le  patriotifme  de  l’armée  , je  fais  que  fes 
braves  foldats  font  prefque  tous  patriotes  ; mais 
je  fais  aufli  que  l’efpric  de  leurs  chefs  n’eft  pas 
aufti  pur. 
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Je  ne  pofe  ici  que  des  principes  de  droit  public^ 
Je  me  réfume  en  deux  mots..  AnéantiiTement  de 
l’hérédité  de  la  couronne  , réforme  des  troupes 
ftipendices , qu’on  les  incorpore  dans  les  milices 
nationales,  création  de  Trxbuns,  ou  perte  de  la 
liberté. 

On  crie  : qui  eft-ce  qui  défendra  l’état , fi  on 
licencie  l’armée?  Qui  eft-ce  qui  le  défendra! 
ceux  qui  ont  défendu  fi  long-tems  Rome  , Sparte, 
Athènes  , Lacédémone  & Carthage.  Les  troupes 
citoyennes  , fi  on  nous  attaque,  combattront  pour 
la  liberté  , pour  leurs  foyers  , leurs  polTeffions  , 
pour  leurs  pères  , leurs  femmes  Ôc  leurs  enfans. 
Quel  refiort  plus  puilfant  ferez- vous  mouvoir 
pour  exciter  plus  d’honneur , plus  d’enthoufiafme, 
plus  de  valeur  ? \ 

Les  républiques  anciennes  Sc  modernes  prou- 
vent que  tout  ce  qu’on  objeéte  ne  font  que  des 
füphifmes  individuels , qui  difparaifiént  devant  la 
raifon  appuyée  de  l’expérience  de  tous  les  Cèdes* 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Ccnfeurs, 

JE  N outre  des  Tribuns,  il  ferait  utile  , il  ferait 
nécelTaire  de  créer  des  Cenfeiirs.  On  dira  : n’en 
avons-nous  pas  dans  ces  journaux  qui  refpirent  la 
haine  de  l’oppreflion  & ramour  de  la  république, 
dans  ces  fencinelles  de  la  liberté  , ces  dénoncia- 
teurs de  l’infradtion  faite  aux  loix.  Je  conviens 
que  ce  font  des  athlètes  dignes  par  leur  courage 
de  défendre  la  patrie  ; mais  leur  emploi  n’étant 
revêtu  d’aucun  caraélère  public  , a conféquem- 
tnent  moins  d’influence  fur  l’opinion , un  homme 
attaqué  dans  un  journal  efi:  moins  flétri , que  s’il 
l’était  par  la  voix  d’un  Cenfeur.  Les  journaux 
font  excellens  pour  dénoncer  l’opinion  publique 
à ce  magiftrac  ; mais  feuls  , leur  cachet  n’a  pas 
aflez  d’empreinte.  Le  Cenfeur  doit  prononcer  fou 
arrêt , blâmer  en  conféquence  de  cette  opinion. 

Les  volontés  individuelles  réunies  en  mafle , 
ou  la  volonté  générale  fe  manifefte  par  un  ade 
public.  Il  peut  & doit  contraindre  alors  tout 
membre  de  l’aflociation  à laquelle  il  s’eft  réuni 
librement;  cette. déclaration  de  la  volonté  géné- 
rale efl:  la  loi.  L’opinion  publique  manifeftée  par 
un  magiftrat  revêtu  du  caradère  propre  à l’emploi 


/ 


C 91  ) 

intègre  qui!  exerce  , s’appelle  cenfure  ; 8c  eft ; 
fans  contl  edir , avcC  les  Tribuns  , un  des  ^ plus 
fermes  remparts  des  mœurs  Ôc  de  la  liberté. 

Cet  aéle  de  l’opinion  s’exerce  publiquement 
ôc  ne  doit  avoir  d’autre  rigueur  que  la  publicité. 
Celui  qu’atteint  la  verge  des  Cenfeurs  eft  noté 
aux  yeux  des  ci'^oyens. 

Ah  ! combien  de  fentences  feraient  portées  de 
nos  jours  , par  ce  tribunal  , s’il  exiftait  y que 
d’hommes  vendus  , diffamés  par  la  voix  publique, 
marchands  d’opprobres  , qui  trafiquent  de  leurs 
confciences  ôc  de  leurs  chiens , fe  venaient  traînés 
aux  pieds  de  ce  tribunal  \ 

Je  jette  un  coup-d’œil  indigné  fur  le  palais  des 
Rois.  Je  regarde  avec  recoiindiffance  ôc  une 
afflidion  profonde  quelques  membres  de  l’Affem- 
blée  nationale  y je  vois  ces  âmes  brûlantes  de 
l’amour  du  bien  public , luttant  péniblement  contre 
les  ennemis  de  la  patrie.  Je  vois  le  vent  de  la 
cour  fouffler  a pleines  voiles  , ôc  menacer  d’un 
fiineûe  naufrage  le  malheureux  vaiffeau  de  Pétat 
ôc  de  la  liberté. 

Quel  froid  délire , grand  Dieu  î quel  enthou- 
ûafme  de  commande  avait  faili  cette  compagnie 
augufte  J à la  leéture  de  la  lettre  fignée  du  Roi  , 
pour  la  lifte  civile  ! que  le  tribunal  des  Cenfeurs 
eût  été  néceffaire  ! Il  fembiait  que  parce  que  le 
Roi  demande  environ  trente-cinq  millions  pour  la 
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depenfé  de  fa  maifon  , que  Tétât  fortait  de  Tabîme^ 
- était  fauve  ^ il  le  femblait  aux  acclamations  , à 
l’idée  d’aller  en  corps  remercier  le  Roi  ; il  fem- 
blait, dis -je,  que  , fans  fouler  les  Peuples,  il 
avoir  trouvé  , propofé  un  moyen  infaillible  de  ré- 
parer tous  les  maux  qu’ont  fait  les  déprédations 
de  la  cour.  C’en  était  fait , fans  un  membre  ho- 
norable â jamais  y • qui  foutint  l’honneur  de 
l’AlTemblée  (i). 

Je  ne  vois  rien  dans  cette  lettre  h vantée  par 
le  parti  miniftériel  , que  le  développement  de 
cette  vérité  dite  avec  tant  de  naïveté  par  Rabelais  : 
un  Roi  ne  vie  pas  de  peu. 

Faudra -t- il  rappeler  fans  celTe  à l’AlIemblée 
nationale  fa  grandeur  dont  elle  feinbie  étonnée, 
fa  majefté  qu’elle  fenible  oublier  ? Faudra  t il  lui 
rappeler  encore  que  les  légiflateurs  font  aii-delîus 
du  (impie  exécuteur  des  ioix.  Ils  obéilîènt  à la 
nation  , & le  Roi  obéit  à tous  deux.  Portion  in- 
dividuelle du  Peuple  , feul  fouverain  , je  veux 
que  fes  repréfentans  foutiennent  fa  majefté. 

En  voulant  les  venger  & foutenir  leurs  propres 
droits  , je  fais  que  je  m’attire  des  -haines  parti-? 
culières.  On  voudra  peut-être  me  les  faire  fentir^ 
m’opprimer  par  quelque  voie  ténébreufe  ; mais 
qu’on  prenne  garde  \ j’ai  tiré  le  glaive,  avec  les 
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ennemis  de  la  patrie , & le  fourreau  efl:  loin  de 
moi  ; il  faut , fi  j’ai  raifon  , que  tous  les  droits  de 
la  nation  foient  reconnus  , foient  avoués , foient 
vengés , ou  que  je  tombe  fous  le  fer  d’un  alTaffin. 

Que  les  opprelFeurs  fubalrernes  qui  s’étaient 
glilTés  au  5 commencement  de  la  révolution,  dans 
les  places  importantes  , comme  les  rats  ôc  lesr 
fouris  dans  un  édifice  nouveau  , Sc  qu’ils  auraient 
renverfé  , fi  on  les  eût  lailTé  faire  , que  ces  petits 
intrigans  , que  ces  mauvais  citoyens  regardent 
bien  fi  ceux  qu  ils  veulent  opprimer  font  allez 
faibles  pour  être  écrafés  de  leur  poids  ; qu’ils 
prennent  garde  de  fe  jouer  a un  athlète  qui  ne 
les  craint  pas  , qui  peut  les  confondre  , les  livrer, 
les  traîner  au  tribunal  du  public  , de  la  raifon  & 
des  loix.  Si  jamais  on  dirigeait  contre  moi  quelque 
attaque  obfcure , la  publicité  m’en  vengera  ; ma 
façon  de  penfer , mon  ame  , mes  adions  font  à 
découvert. 

J’invoque  6c  ne  crains  point  le  tribunal  de  la 
cenfure.  C’eft  fur -tout  au  commencement  d’une 
bonne  conftitution  , c’eft  fur-tout  lorfque  les  loix 
font  en  vigueur , font  refpedées  , qu’il  convient 
de  créer  des  Cenfeurs. 

On  avait  confervé  un  vain  fimulacre  de  ce 
tribunal  , révéré  , il  y a trois  mille  ans , chez  les 
Lacédémoniens  , & depuis  , chez  les  Romains  j 
on  en  avait , dis-je  , confervé  un  pbantôme  , dans 
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ces  arrêts  de  blâme  que  rendaient  les  Parlement 
Mais  on  fait  quel  ufage  , quel  parti  étroit  & ridi- 
cule ils  favaient  tirer  de  ce  relTort  , qui  eût  été 
fl  puilTant  fur  l’ame  des  Français  délicats  & fen- 
fibles , s’il  eût  été  employé  avec  l’art  & la  fagelTe 
dont  on  en  ufait  chez  ces  deux  Peuples. 

Peut  - être  n’étions  - nous  plus  dans  le  cas  de 
nous  en  fervir  avec  avantage  ; le  gouvernement 
avait  tant  contribué  à dépraver  nos  mœurs  , que 
cette  cenfure  n’aurait  peut-être  plus  produit  d’effet. 
Mais  aujourd’hui  que  les  mœurs  vont  s’épurer  à 
l’aide  des  loix  , ôc  quelles  font  déjà  changées  ; 
un  pareil  tribunal  aurait  une  influence  certaine 
Ôc  la  plus  heureufe. 

' On  peut  rendre  les  fondions  des  Cenfeurs  de 
plus  longue  durée  que  celle  des  Tribuns.  Elles 
font  peut-être  moins  importantes  , 011  d’une  im-; 
portance  moins  direde  ôc  plus  éloignée  , pour  la 
confervation  de  la  liberté , car  leur  adion , leur 
vigilance  , ne  s’étend , ne  regarde  particulièrement 
que  les  mœurs  mais  quiconque  a vu  dans  l’hif-^ 
toire  palfer  devant  lui  la  foule  des  Grecs  , des 
Romains  , de  toutes  les  républiques  du  monde 
a vu  combien  les  mœurs  influent  fur  la  liberté; 
O mes  concitoyens , o Français  , Tes  défenfeurs, 
fes  amis  ôc  les  miens  , n’en  parlez  jamais  à ces 
hommes  totalement  corrompus  , ils  fouriroienc 
d’un  rire  amer  au  faint  nom  de  liberté  ; n’en 
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parlez  Jamais* à ces  vieux  efclaves  ilont  la  tête 
blanchie  lous  les  préjugés,  fous  les  abus  , dont 
la  tête  viiide  d’idées , vieillie  fous  le  joug  , re- 
grettent le  calme  des  forçats  , regrettent  leurs 
chaînes  , regrettent  la  mort , ou  plutôt , la  liberté 
femble  les.  avoir  écrafés , femble  les  avoir  en- 
chaînés. Vils  bâtards  de  la  race  humaine  , hom- 
mes autant  au  - delTous  de  la  liberté,  autant  au- 
delfous  de  la  révoiunon  , que  le  cœur  de  Brutus, 
que  Famé  inflexible  de  Caton  était  au-defliis  de 
la  fervitude. 

Hélas  ! j’en  rencontre  par-tout  ; la  cour  en  re- 
gorge , Paris  en  efl:  plein  , il  y en  a jufques  dans 
Tafyle  de  liberté. 

Indignes  & triftes  humains  , qui  vous  croyez 
de  droit  dans  Fabrutiflement  le  plus  honteux , 
qui  regardez  vos  fers  d’un  œil  calme  ôc  ftupide, 
fans  les  tremper  de  vos  larmes , de  larmes  d’in- 
dignation , que  j’ai  mille  fois  répandues  , que 

vous  êtes j’ai  prefque  dit  heureux  , mais 

indignes  de  vivre  ! Miférables  forgerons  des  an- 
neaux qui  vous  enchaînent , malheureux  cyclopes 
loue  noircis  de  la  foudre  de  vos  tyrans  , qui  ne  l’al- 
lumez que.  pour  tomber  fous  fes  coups  , n’ap- 
prendrez - vous  jamais  qu’un  grand  Peuple  n’a 
qu’â  vouloir  , pour  être  libre  ? n’apprendrez-vous 
Jamais  que  ce  font  les  bras  de  la  patrie  qui  alîer- 
viflènt  j qui  aflafiinent  la  patrie  ? ferez-vous  tou- 
jours 
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Jours  un  vil  bétail  aux  ordres  d’un  indigne  paf* 
teur  ? voudrez-vous  toujours  baifer  en  foupiranc 
les  roues  d’un  char  teint  du  fang  de  vos  ayeux  ? 
Un  homme  , eût-il  aflervi  le  monde  , n eft  jamais 
qu’un  brigand  particulier  ^ ôc  vous  lui  croyez  le 
droit  d’enchaîner  la  volonté  générale  ! Il  faut  être 
dans  une  aliénation  continue  de  toutes  les  facultés 
de  l’ame  , il  faut  être  dans  un  délire  éternel, 
pour  fe  rimaginer. 

Ah  l ce  n’eft  pas  pour  vous  que  j’invoque  la 
cenfure  ; je  fais  que  ce  tribunal  ne  ferait  aucune 
imprelïîon  fur  vos  âmes.  Difparaiflèz  , race  aba-: 
tardie  , race  des  efclaves  , faites  place  à un  Peuple 
libre  , à la  race  future. 

Son  minifière  fe  bornant  à blâmer  ,1  improu- 
ver  , cela  fuppofe  un  fentiment  pur  , une  coiinaif- 
fance  intègre  de  la  liberté  , de  fes  droits  , des 
mœurs  , dans  la  perfonne  du  Cenfeur , qui  pour- 
tant eft  averti  par  l’improbation  générale  j il  fup- 
pofe une  grande  délicatelTe  dans  l’efprit  du  Peuple 
qui  ne  peut  fe  rencontrer  chez  une  nation  cor- 
rompue, On  fe  moquera  du  Cenfeur  ôc  de  fes 
jugemens.  Alors  tout  eft  perdu  ; mais  dans  im 
état  qui  fe  régénère  , comme  la  France , qui  fore 
de  fes  ruines  & des  bras  de  la  mort , un  pareil 
tribunal  avoué  par  la  nation  , ôc  auquel  fes  re- 
préfentans  donneraient  la  dignité  qui  lui  con- 
fient , ne  manquerait  point  l’effet  qu’on  en  doiç 
* G 
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attendre.  Il  effraierait  du  moins  pour  un  terni 
eette  tourbe  vile  , qui  s’agite  parmi  les  débris  du 
defpotifme  qui  voudrait  les  rallier  , ôc  calcule 
dans  quel  tems  elle  pourra  réopprimer  les  citoyens. 

Ce  tribunal  déclare  l’opinion  publique  , ôc 
îi’en  eft  jamais  l’arbitre.  Il  ne  peut  s’en  écarter, 
il  ne  peut  vouloir  ufurper  fur  un  autre  tribunal, 
.fans  perdre  de  fon  influence  , de  fes  propres 
droits , Sc  fans  être  menacé  d’une  ruine  prochaine. 

La  loi  ne  fait  point  les  mœurs  , mais  elle  les 
conferve , elle  affermit  même  les  jugemens  des 
hommes  vertueux  , fur  tout  ce  qui  eft  honnête  ; 
'elle  les  fait  triompher  des  erreurs  , des  héréfies 
politiques  , que  veulent  propager  ces  efclaves  fou- 
doyés , ces  valets  des  ennemis  de  la  chofe  pu- 
blique , qui  vendent  leur  voix  6c  leur  ignorance 
pour  un  morceau  de  pain  ; elle  fait  rentrer  dans 
la  poudre  ces  bâtards  des  Catilina  , qui , montés 
fur  des  chimères  , ofaient  combattre  la  vérité 
éternelle. 

Voilà  le  bien  que  fait  la  loi  fur  l’opinion  , ôc 
la  cenfure  protège  fes  droits  contre  les  erreurs. 

Mais  fl  la  loi  eft  audacieufement  enfreinte 
plus  d’efpoir  que  la  cenfure  puifle  faire  obéir  5 
•le  tribunal  eft  anéanti.  Que  le  fage  , que  le  ci- 
toyen aille  pleurer  dans  un  défert  la  perte , la 
mine  de  fa  patrie. 

- Si  je  vois  encore  long-  terns  les  baffes  adula^-^ 
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rions  environner  ce  trône  qui  appartient  à la 
nation  , Ci  je  vois  l’influence  de  la  cour  marquer 
de  fon  fceau  funefte  des  décrets  qui  ne  doivent 
être  que  pour  le  Peuple  , des  décrets  qui  ne 
doivent  être  que  pour  le  protéger  contre  elle, 
que  pour  arrêter  cette  cour  affamée  , qui  efl  abfo- 
lument  dans  la  claflTe  dévorante  , onéreufe  6c 
ftérile  ; Ci  je  ne  vois  la  vertu  auftère  fortir  de 
cette  diète  mémorable  j fl  j’y  vois  encore  long- 
tems  courir  après  des  jouiflances  individuelles , 
fans  s’embarrafler  des  malheurs  généraux  , je  dis 
que  le  reflbrt  moral  efl:  ufé  : je  m’enveloppe  de 
mon  manteau  ; je  dis , en  pleurant  / adieu  â ma 
patrie  j je  vais  chercher  en  Amérique  la  paix  6c 
la  liberté. 

Mais  j’efpère  que  je  ne  ferai  pas  réduit  à cette 
extrémité  défolante  j.  j’efpère  que  lés  âmes  pro- 
fondes énergiques  6c  vertueufes  , qui  entre- 
tiennent le  feu  facré  qu’un  fouftle  profane  , qu’un 
génie  infernal  voudrait  éteindre  , fauveront  la 
république  ; fon  vaiffeau  entre- ouvert  efl:  battu 
d’une  tourmente  affreufe  , mais  il  n’efl:  pas  en- 
glouti , on  peut  le  fauver  encore.  Mais  puifqu’on 
ne  peut  établir  une  jufte  proportion  entre  les 
difl-éreiues  parties  de  l’empire  , le  pilote  qui  le 
fauvera,  fera  celui  dont  l’éloquence  entraînante, 
dont  la  dialeélique  vigoureufe  fera  valoir  , dé- 
montrera la  néceflité  des  Tribuns  6c  des  Cenfeurs. 
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Légiflatears , [ongQz  qu’après  vingt  fiëdes  éù 
trépas  , le  génie  de  Rome  , lombre  de  Caton  efè 
devant  vous  ; l’entendez  - vous  ? Elle  vous  crie  ? 
C’eft  moi  qui  , tant  que  je  vécus , empêchai  les 
mœurs  des  Romains  de  fe  dépraver  , & les  mœurs 
ont  5 avec  les  Tribuns  , garanti  la  liberté. 

Légiflateurs , érigez  donc  ces  tribunaux  où  Ton 
> défendit  leurs  droits.  Je  ne  lefpère  pas , je  vous 
î’avoue  ; mais  il  y faudra  revenir  tôt  ou  tard.  J’ai 
dit  ci-devant  qu’il  fallait  que  l’hérédité  ou  la 
liberté  pérît  ; je  dis  plus,  il  faut  que  la  royauté 
telle  quelle  eft  déterminée  , ou  la  liberté , foit 
anéantie , ou  que  l’on  inftitue  des  Tribuns  & des 
Cenfeurs  ; parce  qu’il  n’y  a point , en  France  , de 
contre  «poids  fuiïifant  pour  contenir  la  puilTance 
fuprême  exécutive  dans  la  fubordinatioii  légale. 
Les  feuls , dans  l’état  des  chofes  , qu’on  puill'e  lui 
oppofer  , ce  font  des  Tribuns  ôc  des  Cenfeurs; 
êc  je  les  crois  encore  impuilTans  , ou  à peine  fuf- 
ffans  pour  arrêter  les  ufurpations  progreffives 
d’un  Roi  héréditaire. 

Je  penfe  , aVec  un  grand  philofophe  , qu’une 
couronne  éleétive , avec  le  plus  abfolu  pouvoir, 
au  moment  qu’on  la  mettrait  fur  la  tête  d’un 
Roi , vaudrait  mieux  qu’une  couronne  héréditaire  , 
avec  un  pouvoir  prefque  nuU 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  Loi  Salique. 

I L eft  à propos  de  dire  quelque  chofe  de  la  Loi 
Salique  , de  cette  loi  qui  alFure  , dit-on , dans  la 
race  régnante  , la  fuccelïîon  de  la  couronne  , de 
mâle  en  mâle  feulement. 

Jufqu’â  quand  bercera -t -on  la  nation  de  ce 
conte  ridicule , que  Cl(wis  a rédigé  cette  prétendue 
Loi  Salique  ? 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’une  loi  portée  par 
Clovis  pût  être  en  faveur  de  la  famille  régnante , 
qui  n’a  pas  une  goutte  du  fang  de  cet  ingrat , 
farouche  , fanguinaire , avare , alfalïin  , parricide, 
chef  de  voleurs  , échappés  de  la  Germanie  \ je  ne 
crois  pas  que  le  père  de  Charlemagne  dépouillant 
fon  Roi  5 pût  profiter  d’une  loi  qu’avait  portée  ce 
brigand  digne  de  l’échafaut  \ je  ne  crois  pas  que 
Hugues  Capet  ufurpant  la  couronne  fur  la  maifon 
de  Charlemagne  , pût  l’invoquer  , & que  fes  def- 
cendans  aient  le  droit  de  citer  cette  loi  ridicule. 

Car  , enfin  , ou  Hugues  Capet  fut  un  ufurpa- 
teur  , ou  il  fut  élu  : s’il  fut  un  ufi^rpateur  , que 
font  fes  defcendans , & quel  eft  leur  titre  ? s’il 

G 3 


( ) 

fut  élu  3 l’éleétion  eft  donc  un  droit , Ôc  non  pas 
cette  Loi  Salique. 

Il  cft  certain  que  les  Etats-généraux  alTemblés, 
en  987  5 le  choifirent  par  préférence  à Charles 
de  Lorraine  j premier  prince  du  fang  , héritier 
de  ce  trône  , Ci  Ton  en  pouvait  jamais  hériter. 
Ils  firent  bien  voir,  que  quand  Texclufion  d’un 
prince  s’accorde  avec  l’intérêt  de  la  nation , elle 
eft  en  droit  d’élire  celui  qu’elle  en  croit  le  plus 
digne.  Charles  était  fils  de  Louis  Doutremer  j 
frère  de  Lothaire  ^ oncle  de  Louis  V , derniers 
Rois.  Il  avait  donc  droit  à la  couronne  , fi  les 
droits  éternels  de  la  nation  ne  devaient  pas  avoir 
la  préférence.  Les  états  ne  firent  que  fuivre  la 
règle  générale  Sc  inviolable,  quand  ils  font  libres^ 
d’élire  celui  qui  leur  en  parut  le  plus  digne. 

Voyons  l’ordonnance  folemnelle  des  Etats  de 
5)87.  Elle  porte  ; Que  d'autant  que  Charles  s'était 
montré  ami  des  ennemis  de  la  France , & ennemi 
juré  des  Français , aujp.  que  les  Français  renon^ 
çaient  à fon  amitié  ^ & le  déclaraient  déchu  du 
bénéfice  de  la  loi , tant  pour  avoir  rompu  le  pre- 
mier J que  pour  n'être  tenus  de  reconnaître  pour 
Roi  un  ennemi  de  V état  , leur  fermant  les  obli- 
geant à un  Roi  père  ^ jufie  ^ jage  ^ doux  ^ at- 
trempé  ; & pour  ainfi  qix  à leur  ame  & confidence ^ 
fans  aucune  altération  de  la  loi  fondamentale , 
ils  le  quittent , 6*  déclarent  être  leur  mention  de 
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pourvoir  au  royaume  , d'un  Roi  qui -pourvût  à la 
France, 

Qu'pétant  du  tout  nécejfaire  d! établir  un  Roi  ^ 
pour  la  confervation  de  la  couronne  de  France^ 
defîituée  , tant  par  la  mort  de  Louis  V ^ que  par 
la  félonie  manifejle  de  Charles  , duc  de  Lorraine  y 
en  bonne  foi  , félon  Dieu  & leurs  confciences  , 
les  Etats  élijènt  Hugues  Cap  et  pour  Roi, 

Je  crois  que  l’éledioii  de  la  fouche  eft  précife.- 
Si  la  fouche  a été  élue  , pourquoi  les  defcendans 
ne  le  feraient -ils  pas  , ou  rejetés,  s’ils  font  in- 
dignes de  régner  ? Veut* on  facrifier  la  nation  , 
le  bonheur  de  vingt -cinq  millions  d’hommes  à 
un  individu  ? 

Mais  voyons  fi  cette  Loi  Salique , tant  citée , 
ôc  dont  on  s’appuie  , a exifté. 

Quoi  l les  Francs  , les  barbares  d’un  canton  de 
la  Germanie  , auraient  compofé  , dans  leurs  ma- 
rais , un  code  confidérable  3 ôc  Clovis  , qu’oiï  dit, 
fans  la  moindre  preuve  , fils  de  Childeric , aurait 
rédigé  ces  loix  , quand  les  Français  n’ont  pas  eu 
une  coutume  écrite  , avant  la  fin  du  règne  de 
Charles  Vil  ? 

Un  code  chez  une  nation  , dans  un  tems  qu’elle, 
ne  vivait  que  de  rapines  ôc  de  brigandage  , dans 
un  tems  qu’elle  n’avait  pas  une  ville  fermée  y 
c’eft  le  comble  de  l’extravagance.  Cette  vérité , 
qui  eft  dans  la  nature , peut  être  méconnue  par 
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ceux  qui  aiment  les  fables  , le  merveitleux , fm- 
croyable  , mais  n en  eft  pas  moins  moralement 
démontrée. 

Cette  Loi  Saliqne  nous  efl  donnée  en  latin  ^ 
êc  non  dans  la  langue  des  Francs  , comme  li  ces 
barbares  avaient  appris  la  langue  latine. 

On  fuppofe  qifelle  fat  rédigée  par  Clovis , 6c 
on  le  fait  parler  aind  : et  Lorfque  la  nation  illuflre 
» des  Francs  était  encore  réputée  barbare , les 
» premiers  de  cette  nation  diétèrent  la  Loi  Sa- 

lique.  On  eboilît  parmi  eux  quatre  des  prin- 
» cipaux  5 , Bodogajl  , Sologajl  6c 

93  Vindogajl,  99 

Un  grand  homme  dit  à ce  fujet , que  c’eft  le 
cas  de  citer  la  fable  de  îa  Fontaine  : 


Ce  font  les  noms  de  quelques  cantons  francs  » 
dans  le  pays  de  Worms. 

Cette  abfurde  chimère  , inventée  dans  des  tems 
poftérieurs  , tombe  en  ruine  devant  la  raifon  qui 
examine , 6c  eft  crue  par  Fignorance  qui  n’exa- 
mine rien. 

Dire  que  cette  hérédité  de  mâle  en  mâle  eft 
appuyée  6c  confacrée  par  cette  prétendue  loi , 
c’eft  faire  preuve  d’une  ftupide  crédulité. 

Les  Bourbons  étaient  dans  un  teF  degré  de 


Notre  magot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d^un  port  pour  un  nom  d’homme* 


( 105  ) - 

pauvreté  , depuis  Louis  IX  jufqu’à  Henri  IV , que 
_ le  fameux  prince  de  Condé  ^ frère  di  Antoine  de 
Navarre  j ôc  oncle  d’Henri  IV^  , n’avait  que  f x 
cents  livres  de  rente  de  fou  patrimoine.  Cette 
branche  avait  été  extrêmement  négligée.  Le  nom 
de  Bourbon  vient  de  Bourbeux  , d’un  fief  de  ce 
nom  5 qui  tomba  dans  leur  maifon  par  un  ma- 
riage avec  l’héritière  de  Bourbon. 

Les  Francs  , ces  fauvages  de  la  Germanie , 
tous  les  Peuples  du  Nord  eurent  le  même  gou- 
vernement ; tout  fe  réglait  dans  les  alTemblées 
générales  de  la  nation.  Les  Rois  n’étaient  que  les 
chefs  de  ces  afiemblées^  ôc  ce  fut  prefque  la 
feule  adminiftration  des  Français  , fous  les  deux 
premières  races,  jufqu’à  Charles -le- Simple. 

Mais  dans  la  ruine  de  la  race  Carlovingienne, 
lorfque  tout  fut  démembré  , que  le  royaume 
d’Arles  s’éleva  , que  les  grands  valTaux  de  la  cou- 
ronne , prefqu’indépendans , s’emparèrent  des  pro- 
vinces , le  nom  de  Français  fut  plus  reftréint. 
Sous  Hugues  Capet , Robert , Henri  & Philippe, 
on  n*appela  Français  que  les  Peuples  en  deçà  de 
la  Loire. 

Clodvic  , ou  Clovis  , fut  élu  chef  du  canton 
des  Francs  , ôc  non  Roi  de  ces  barbares  ; dans 
l’acception  que  ce  mot  a reçu  depuis  , parmi  des 
courtifans  ôc  des  efclaves.  Tous  les  Germains 
élifaient  celui  que  les  fuffrages  défignaient  pour 
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remplir  cette  place,  que  le  malheiir  , la  faiblefTe 
êc  la  tyrannie  ont  rendue  héréditaire  dans  prefque 
tous  les  gouvernemens , & que  rien  ne  doit , ni 
ne  peut  donner  que  la  voix  des  Peuples. 

Les  Francs  , qui  rédigèrent , dit  - on  , ce  code 
de  loix  , de  coutumes  , au  milieu  de  leurs  forêts , 
n étaient  ni  polis  , ni  profonds  en  politique.  Ils 
excluaient  du  gouvernement  une  portion  du  genre 
humain  , que  l’expérience  a montrée  fouvent  auflî 
„ digne  que  les  hommes  de  régner.  Elifabeth , reine 
d’Angleterre  , Elifabeth  , fœur  du  Czar  Pierre 
premier  , Catherine  II  ont  prouvé  , que  puifqu’oii 
a rendu  , que  puifqu’on  a cru  le  trône  des  Fran- 
çais héréditaire  , on  pouvait,  fans  plus  de  danger, 
admettre  les  femmes  à y fuccéder  II  paraît  que 
les  Francs  n’étaient  pas  de  grands  légiflareurs. 
Mais  que  ce  foit  une  femme  ou  un  homme  qui 
hérite  du  trône , c’eft  toujours  un  attentat  contre 
le  droit  des  nations. 

Les  nfages  les  plus  accrédités  ont  une  origine 
fouvent  bien  différente  de  celle  que  leur  alligne 
le  vulgaire  des  hiftoriens , qui  trouve  plus  court, 
plus  aifé  d’admettre  un  fait  même  incroyable  , 
que  de  le  foumetrre  à l’analyfe  , à la  critique. 

Les  ufurpateurs  héréditaires  n’ont  pas  manqué 
d’efclaves  qui  leur  ont  répété  qu’ils  ne  tenaient 
l’empire  que  de  leur  épée  & de  Dieu  feul.  In- 
dignes humains , vil  limon  de  la  race  des  efclaves^ 
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qû’eft-c‘e  donc  que  le  Peuple  ? qu’eft-ce  qui  com- 
~ pofe  un  empire  ? C’eft  lui  feul  , lui  feul  peut  le 
donner  j mais  à qui  : a la  loi.  Voilà  le  maître  à 
qui  je  jure  d’obéir  ; je  n’en  reconnais  pas  d’autre. 

Un  trône  héréditaire  , malgré  les  meilleures 
inftitutions  , menace  tôt  ou  tard  de  tout  en- 
freindre , de  tout  dévorer , de  tout  engloutir.  Jé 
le  répète  pour  qu’on  s’en  relTouvienne  : il  n’eft 
établi  que  far  la  déception  , la  faiblefîe  & l’ira- 
prudence. 

Tant  que  les  malheurs  n’inftruiront  pas  les 
Rois  , tant  que  , dès  leur  berceau  , dès  leur  ado- 
lefcence  , ils  feront  environnés  de  tout  le  fafté 
de  la  cour , ils  feront  tous  incapables  de  régner. 

Dans  une  longue  férié  de  Rois  qui  ont  pefé 
fur  la  France  , je  n’en  vois  pas  un  feul  à qui  le 
butin  5 la  véracité  de  l’hiftoire  puilTe  faire  grâce. 
Prefque  tous  ont  été  indignes  de  l’amour  des 
Français  , -indignes  de  l’honneur  de  leur  com- 
mander. Ils  n’euffent  certainement  pas  été  élus , 
fl  les  droits  de  la  nation  avaient  prévalu  , Ci  on 
avait  confulté  la  voix  des  Peuples  , (i  l’on  eût 
examiné  leurs  mœurs  ôc  pefé  leurs  vertus.  Tant 
que  fans  elles  on  pourra  parvenir  au  trône  , les 
nations  n’auront  que  des  éclairs  de  liberté  , de 
longues  années  de  confuûon  , de  licence  , d’anar- 
chie , & des  fiècles  de  fervitude. 

Légiflateurs  , vous  faites-  de  vains  efforts  pour 


( loS  ) 

établir  une  liberté  durable,  lî  nos  Rois , nos  mar^- 
dataires  peuvent  oublier  qu’ils  font  maintenant  à 
découvert  devant  les  Peuples  , qui  les  jugent , les 
approuvent  ou  les  condamnent  ; s’ils  peuvent  ou- 
blier qu’ils  ne  font  que  des  hommes  y s’ils  peu- 
vent oublier  un  inftant  que  rien  n’eft  à eux  de 
ce  qui  les  environne  , que  la  nation  peut  les  dé- 
pouiller ; s’ils  peuvent  s’imaginer  être  placés  fi 
haut  que  fa  vengeance  ne  puilfe  les  atteindre 
les  rendre  à leur  nullité  primitive  , les  précipiter 
dans  la  dernière  clafie  des  humains  , les  punir  de 
l’infraétion  des  loix  , les  faire  payer  de  leurs  têtes 
leurs  attentats  coutre  l’homme  ôc  la  liberté. 
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CHAPITRE  XIII, 

Des  Républiques  ^ ou  de  la  Démocratie, 

L A République  eft  - elle  préférable  à la  mo- 
narchie ? Demandez  - le  à un  homme  libre,  il 
vous  répondra  qu’il  ne  fait  pas  comme  on  peut 
faire  , de  fens  ralïîs  , unè  pareille  queftion  ; il 
vous  dira  qu’il  n’y  a qu’un  efclave  qui  puilTe  eu 
douter.  Faites -la.  à un  penfionnaire  du  Roi,  il 
vous  répondra  qu’il  n’y  a pas'  de  comparaifon; 
que  la  paix  , que  les  jouiffances  tranquilles  font 
le  propre  de  la  monarchie  ; que  les  dilTenrions , 
les  guerres  inteftines  agitent , déchirent  les  Ré- 
publiques ; que  l’état  démocratique  eft  le  pire  de 
tous.  Hé  bien  , laiftbns  le  penfionnaire  du  Roi  de  ~ 
le  républicain  , ofons  juger  j les  faits  & le  rai- 
fonnement  vont  parler. 

Grotius  , Machiavel , Hobbes  , Ariftote  même , / 

je  vous  abandonne  j je  ne  perdrai  plus  de  tems 
'à  étudier  vos  favantes  recherches  ’ fur  le  droit 
public  j il  faut  en  chercher  les  principes  ailleurs. 

Je  me  jette  dans  les  bras  de  la  nature.  Voyons 
(\  la  raifon  incréée  , ft  la  liberté  éternelle , li  Dieu 
n*a  pas  parlé.  Pofons  dés  principes  tacitement  re- 
connus depuis  un  pôle  jufqu’à  l’autre. 

S’il  a fait  quelques  hommes  pour  être  libres. 
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il  îes  a tous  faits  pour  la  liberté  ; s’il  en  a fiir 
quelques-uns  pour  être  efclaves,  il  les  a tous  faits 
pour  la  fervitucie  ; car  ils  tombent  tous  égaux  de 
fes  mains.  Jetés  tous  fur  la  terre  au  milieu  des 
cris,  des  douleurs  & des  larmes  , nus,  rampans, 
au-delTous  des  autres  animaux,  ils  périraient  en 
ouvrant  l’œil  au  jour,  fi  l’humanfté  les  abandon- 
nait. Ils  ne  faveur  ni  marcher , ni  penfer  , ni 
parler  , ni  manger  j pleurer  eft  tout  ce  qu’ils  font 
naturellement  & fans  maître. 

Les  nations  exilaient  avant  les  Rois  ; la  liberté 
exîftait  donc  avant  la  fervicude.  Un  efclave  def- 
cend  donc  d’un  homme  libre  ; un  Roi , un  deC« 
pote , un  tyran  n’ont  point  d’autre  origine  : j’eii 
defcens  aufii.  Eh  ! barbare  , de  quel  droit  veiix- 
ïu  m’arracher  un  bien  dont  jouilfaient  en  com- 
mun mes  ayeux  Sc  les  tiens  ? Ai  - je  perdu  de 
leurs  droits  , te  les  ai- je  cédés  , ou  me  les  as- tu 
volé  ? le  vol  eft  manifefte. 

Roufteau  dit  qu’il  n’exiftera  jamais  de  véritable 
Démocratie  , parce  qu’il  eft  impofiible  que  le 
Peuple  demeure  toujours  aftemblé  pour  régler  fes 
affaires.  Il  femble  fe  contredire  dans  plus  d’un 
endroit , fur-tout  dans  celui-ci  , où  il  dit  que  le 
Peuple  de  la  Grèce  était  toujours  ajfemblé  fur  la 
place  \ ôc  dans  celui-ci  , le  Jouverain  ne  peut  agir 
que  quand  le  Peuple  efl  ajjemhlé.  Le  Peuple 
ajfemblé  ^ dira  •t-' on  , quelle  chimère*  Cejl  une 
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chimère  ‘aujourd'hui  , mais  ce  rien  était  pas  une 
il  y a deux  mille  'ans  : les  hommes  ont^  ils  changé 
de  nature  î Quoi  qu’il  en  foie  , examinons  foii 
opinion  , voyons  s’il  peut  exifter  un  écat  Démo- 
cratique : je  le  penfe  ainli  , contre  l’opinion  <Ie 
ce  grand  homme. 

Mais  la  difficulté  fe  réduit  à rien  , devant  une 
Démocratie  repréfentée.  Je  conçois  que  fi  la  na- 
tion confiait  des  pouvoirs  fans  bornes  à fes  re- 
préfentans  , ce  ferait  alors  des  pouvoirs  très-dan- 
gereiax  & nuis  ; mais  il  n’en  efi:  pas  ainfi  : ils  font 
limites  , &:  la  nation  a toujours  le  droit  d’impro- 
bation. Le  Peuple  peut,  dans  tout  pays,  charger 
des  députés  de  fes  volontés  , leur  donner  des  pou- 
voirs qu’ils  ne  peuvent  enfreindre.  Qu’on  ne  dife 
pas  que  c’eft  aliéner  , du  moins  pour  un  tems  , ce 
qui  eft  inaliénable , la  fouveraineté.  Le  fouverain 
ne  peut  aliéner  ce  droit , non  fans  doute.  Quel 
pourrait  être  le  prix  de  l’échange  ; que  pourrait- 
on  donner  pour  indemnité  ? Rien.  II  n’efi:  point 
d’indemnité  contre  le  plus  grand  bien  poffible. 
Les  députés  ne  font  alors  qu’un  acte  de  fujer, 
& non  de  fouverain  , puifqu’ils  font  obligés  d’obéir 
à la  volonté  fiiprême  de  la  nation  , qui  ne  peut 
être  dépouillée , dans  aucun  tems  , dans  aucun 
lieu  , de  fes  droits  fouverains  ; ils  réfident  dans 
•le  tout , dans  la  maffe  totale  de  la  nation  , ils  ne 
réfident  que  la,  . 
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Les  prépofés  fe  réuniffenc  en  corps  ÿ ils  dé^ 
crècent  les  loix  dictées  par  la  majoricé  j mais  la 
nation  refte  fouveraine  , les  avoue  ou  les  im- 
prouve  dans  une  fécondé  légiflature.  Je  ne  vois 
dans  cette  difpoficion  que  des  avantages  , ôi  nuis 
des  inconvéniens  attachés  à une  tumultueufe  af- 
femblée  de  toute  une  nation  , fuppofé  qu’elle  foie 
polîîble.  Appelez  dépurés  , mandataires , repré- 
fentans  , fi  vous  voulez  , les  membres  chargés  des 
volontés  de  la  nation  , peu  m’importe  , toujours 
confiant  que  leurs  fondions  font  au-defius 
de  celles  du  Roi.  Il  n’efi  que  le  fécond  exécuteur 
des  ordres  du  Peuple  , qu’il  reçoit  par  leur  or- 
gane : le  Peuple  commande  à tous  deux  ; le  re- 
préfentant , le  Roi  doivent  obéir.  Le  Peuple  efi 
aux  repréfenrans  , ce  c|ue  les  repréfentans  font 
au  Roi. 

Peuples,  choifiifez  bien  fur -tout  vos  députés. 
Qu’ils  foient  tous  remplis  de  talens , de  vertus. 
La  cour  achèterait  un  petit  nombre  qui  ferait 
en  pofiefiion  d’entraîner  les  fuffrages  de  de  dider 
les  loix  ^ ce  qu’elle  ne  pourra  exécuter  , fi  tous 
ont  un  mérite  prefqu’égal  ; fon  or  n’y  pourrait 
fufiire.  Peuples  , ne  foufirez  pas  qu’on  puiife  ja- 
mais éloigner  la  tenue  'de  lalfemblée  nationale  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  j fa  fréquence, 
en  changeant  fes  membres  , rend  la  fédiidion 
prefqu’impofiible.  Vous  avez  devant  les  yeux 

l’exemple 
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r^xempk  du  parlement  d’Angleterre , dont  Tôt' 
de  la  cour  s’eft^  rendu  maître , parce  qu’il  s’écoule 
fept  années  entre  chaque  ceflîon. 

Français , votre  pays  eft  facile  à gouverner  ; 
borné  , à l’efl: , par  les  Alpes , au  midi , par  les 
Pyrénées  Sc  la  Méditerranée  , à l’oueft  , par 
l’Océan  , au  nord , par  la  Germanie  , il  n’y  a 
pas  à craindre  que  fa  grandeur  , que  toutes  les 
caufes  qui  concoururent  à détruire  l’empire  ro- 
main 5 opèrent  fa  ruine. 

Vous  ne  devez  jamais  tenter  de  conquêtes; 
Quand  ce  ne  ferait  pas  un  crime  devant  la  na- 
ture , votre  fituation  s’y  oppofe.  Vous  devez  em-5 
ployer  toutes  vos  forces  à vous  défendre. 

Voila  la  raifon  pourquoi  il  eft  peu  nécelïaire 
de  troupes  réglées  , de  ces  corps  qui  confomment, 
Sc  ne  rendent  rien  à la  patrie.  Encore  moins  de 
troupes  étrangères.  Nous  en  parlerons  au  chapitre 
fuivant.  Des  foldats  citoyens  défendront  leurs 
foyers  Sc  la  liberté , que  je  regarde  toujours  en 
danger  au  milieu  des  troupes  de  ligne. 

Si  c’eft  un  droit  du  Peuple  de  nommer  fes 
.Rois,  fl  c’eft  un  droit  qu’on  ne  peut  lui  refufer, 
à plus  forte  raifon  c’en  eft  un  dont  on  ne  peut 
.le  dépouiller  , de  nommer  fes  défenfeurs  , fes 
généraux , comme  de  nommer  fes  juges.  Cette 
diftinébion  d’homme  de  robe  âc  d’homme  d’épée 
fut  inconnue  des  anciens.  Tout  homme  cherchait 
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à fe  rendre  digne  de  ces  deux  états  ; il  n’était 
que  citoyen.  Sans  apporter  dans  une  de  ces  places 
la  plus  importante  , cet  efpric  mefquin  qui  ifole 
un  individu  du  corps  de  la  patrie  , qui  fait  naître 
ces'  dilTentions , ces  chocs  de  l’opinion  , qui , en 
prouvant  la  préfence  de  la  liberté , prouvent  aulîî 
par  leur  ténacité  , leur  longueur , leur  fréquence, 
que  l’état  eft  dans  une  crife  violente.  IL  faut  qu’il 
triomphe  , ou  qu’il  périlTe.  Mais  il  les  diffenticns, 
les  tumultes  afRigent  les,  bons  citoyens  ôc  les  rem- 
plilTent  de  follicicude  , elles  effraient  fur-tout  les 
tyrans.  C’efl  dans  la  nuit  , c’eH  parmi  ces  dif* 
linélioiis  fophiftiques  & torciieufes  qu’ils  vou- 
draient régner  , c’eft  le  calme  qui  annonce  leur 
afcendant  perfide. 

C’eft  dans  la  Démocratie  qu’on  voit  fur -tout 
de  ces  chocs  , de  ces  affauts  , de  ces  combats 
d’éloquence  & d’opinions  , qui  prouvent  que 
l’homme  jouit  de  fes  droits  : ôc  je  dois  dire, 
avec  le  refpeél  que  tout  homme  libre  doit  a 
Rouffeau  , & le  mépris  , la  pitié  qu’il  doit  aux 
efclaves  , qui  n’oferaient  concevoir  feulement 
l’idée  d’un  état  démocratique  , que  ce  grand  phU 
îofophe  , en  difant  qu’il  n’en  peur  exifter , prouve 
qu’il  en  concevait  l’idée  j mais  que  toujours  mé- 
content , défefpérant  de  la  nature  humaine , il 
aima  mieux  fe  taire  , abandonner  les  Peuples , 
,.giùî  n’aurait  pu  arracher  à leurs,  tyrans , que  de 
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leur  tracer  , d’une  main  hardie  ^ des  principes 
qui  auraient  été  méconnus  , que  de  leur  prefcrire 
les  règles  par  lesquelles  il  peut  s’élever  & fe 
conferver.  La  dernière  plirafe  de  Son  chapitre  de 
la  Démocratie  le  prouve  alfez.  Il  dit:  S^ily  avait 
un  Peuple  de  Dieux  j il  fe  gouvernerait  démo» 
cratiquement  : un  gouvernement  fi  parfait  ne  con^ 
Vient  pas  à des  hommes  : il  ajoute  , on  le  luxe  efi 
Veffôt  des  richefjes  , ou  il  les  rend  nécejfaires.  Il 
faudrait  opter  entre  les  deux  propofitions.  Mais 
examinons  - les.  Queft-ce  que  le  luxe?  Ce  fônt  ' 
les  richelTes  dont  on  ‘fait  ufage  > & dire  que  le 
luxe  eft  l’effet*  des"' richeires'^  -c^eft  dire  que  les 
richeffes  font  l’effet  des  richeffés  ; & je  demande 
fi  c’eft  avancer  la  queftion  : ou  il  les  rend  nécef 
faires  ; dans  cette  fuppofition  il  efi:  incertain  fi 
l’effet  efi:  la  caiife  ^ ou  fi  la  caufe  efi:  l’effet.  Dans 
le  premier  membre  , il  efi:  l’effet  fnppofé  \ dans 
'le  fécond  , il  efi:  la  caufe.  Ah  1 Rouffeau  , je  révère 
la  profondeur  de  ton  génie  , mais  quelquefois  je 
gémis. 

Il  dit  dans  le  corps  du  chapitre  : il  faut  une 
grande  égalité  de  rangs  & de  fortunes.  Oui  , il 
.faut  qu’il  n’y  ait  qu’un  rang,  celui  de  citoyen  5 
•mais  l’égalité  de  fortune  eft  impofiîble.  Celui  qui 
travaille  beaucoup  , doit  recueillir  beaucoup.  Cette 
loi  de  l’égalité  frapperait  fur  l’état , l’appauvri- 
rait y le  commerce  , l’indufirié  y feraient  fans 
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vigueur  ^ les  talens  de  les  arts  I fi  nécefiaires  3 
un  grand  état  , y feraient  fans  récompenfe , y 
ianguiraient  ; le  génie  y mourrait  dès  fa  naif- 
fance.  Il  faut  que  l’homme  foie  afifuré  de  recueillir 
le  fruit  de  fes  travaux  , en  honneurs  civiques , 
en  crédit , ou  en  bien-être  phyfique.  Ce  dernier 
eft  le  moins  dangereux.  Les  honneurs,  le  crédiç 
mettent  de  la  différence  eptre  les  rangs  *,  celui 
qui  jouit , non  pas  avec  un  fafte  înfukant , mais 
qui  ufe  en  citoyen  des  richeffes  que  fou  adivité 
lui  a fait  amaffer , fe  fert  de  fes  tréfors , qu’en  dépen- 
fanr  iLdonne  à fa  patrie.  Il  efl  jufte  que  fur  le 
foir  de  la  vie  , l’homme  laborieux  fe  repofe  fous 
l’arbre  qu’il  a planté.  ; . 

Je  parle  des  vraies  richefies  , en  nature  , ôC 
non  pas  de  ce  métal  qui  ne  fert  que  d’échange,^ 
^ qui  n’efi:  qu’une  richefie  fictive. 

On  peut  même  , par  des  loix  fomptuaires  J 
dévouer  à l’infamie  le  CrafTus  qui  blefie  l’oeil  de 
la  pauvreté  honnête  ôc  fenfible  : frappons  l’abus',’ 
Sc  refpedons  l’ufage.  Cela  regarde  les  Cenfeurs. 

L’homme  riche  a-t-il  fix  feus  ? Non , il  ne  peut 
pafTer  en  jouiffance  réelle  le  terme  pofé  par  la 
nature  , Sc  l’indigent  eft  aiifiî  près  que  lui  du 
bonheur  , il  fait  dépenfer , voila  â quoi  fe  réduit 
fon  plus  de  jouiffance. 

Qu’eft-ce  qui  détruit  un  empire?  C’eft' Tab^ 
, fence  des  vertus  civiques  de  des  loix  qui  les  faffenc 
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hlître  Sc  les  foutlennent , & non  pas  l’or  qui 
ferc  d’échange  & qu’au  cizèle.  Qu’on  ne  dife  pa^ 
que'  l’or  prépare  un  Peuple  à être  fubjugné  ^ les 
Romains  n’onc  jamais  été  plus  redoutables  qu’au 
milieu  de  leurs  triomphes  , que  lorfqu’ils  traî- 
naient après  eux  les  tréfors  de  l’Ahe  , les  richelTes 
des  nations  qu’ils  enchaînaient  à leurs  chars , des 
Rois  vaincus  y qu’ils  étalaient  aux  yeux  des  Ro-^ 
mains  tout  le  luxe  & le  fafte^  infolent  des  vain- 
queurs. C’eft  le  défaut  de  fa  conflicurioii  qui  a 
détruit  Rome  , ou  cette  conftitution  barbare  Sc 
ruineufe  , qui  repofait  fur  la  guerre,  c’eft-â-dire 
fur  le  malheur  du  monde.  Ils  irritèrent , lafscrent, 
agguérirent  les  Peuples  vaincus  j voilà  les  caufes 
les  plus  graves  de  fa  deftruélion.  Rome  fut  tou- 
jours dans  un  état  violent  , dan^  lequel  il  eft  im-* 
pofîîble  que  rien  puilTe  long-tems  fe  foutenîr. 
C’eft  le  défaut  de  fes  loix  qui  a caufé  fa  ruine  y 
je  ne  vois  que  cette  caufe  dans  la  chute  plus  ou, 
moins  précipitée  des  empires. 

Le  luxe , ou  ce  qu’on  appelle  ainft  , qui  n’eft 
que  l’emploi  des  richeftes  , le  luxe  , dis  ~ je , ne 
ruine  point  un  état  ; c’eft  l’enfeigne  de  fa  gran- 
deur , de  fes  reflburces  , de  fon  opulence  ; c’eft 
la  preuve  du  génie  de  fes  habirans.  Nos  barbares 
ancêtres  , confinés  , comme  des  bêtes  faiivages  , 
comme  des  animaux  de  carnage  , dans  leurs  re-/ 
paires  ^ qu’ils  appelaient  auraient  trouva 
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ïnnoaî  qu’on  eût  reprcfenté  â grands  frais  lioS" 
opéra,  nos  chefs-d’œuvre  tragiques  ; ils  aiiraienr 
crié  : letat  eft  perdu  ; il  vaut  bien  mieux  s’àller 
afTafîiner  en  rafe  campagne  ; il  vaut  bien  mieux 
aller , couverts  de  fer  , porter  la  défolation  dans 
des  hameaux  tranquilles , égorger  femmes  , en- 
fans  , vieillards  , ôc  livrer  leurs  toits  aux  flam- 
mes..... Voilà  ce  que  leurs  goflers  rauques 

auraient  articulé  , ou  du  moins  le  fens  précis  de 
leurs  difcours.  Gardons-nous  de  penfer  comme 
eux  ; fuyons  citoyens  j repouflons  de  toutes  les 
facultés  de  notre  ame  , de  coures  nos  forces  phy- 
flques  , quiconque  aurait  l’infidieufe  , l’indigne 
penfée  de  nous  réimpofer  des  fers.  Mettons  fur- 
tout  un  frein  terrible  à l’infradiion  des  loix  fa- 
vorables à ta  liberté,  non  pas  douteux  , mais  ex- 
primé , mais  prononcé.  Que  le  Roi , qui  la  doit 
garder  , foie  plus  févèremenc  frappé  , s’il  l’en- 
freint , qu’un  autre  citoyen  ; qu’il  épouvante  par 
fon  exemple  quiconque  porterait  une  main  pro- 
fane aux  droits  de  rhomme  , qu’avoue  là  nation. 
De  cette  manière  , ils  feront  refpeclés  ; il  n’en 
efl  pas  d’autre.  - * . 

Faifons  rentrer  dans  la  poudre  nos  ennemis 
qui  font  dans  cet  empire  , dans  cette  capitale , 
à cette  cour  qui  renferme  tant  de  mauvais  ci- 
toyens. Soyons  amis  de  nos  voiflns  ÿ réalifons , s’il 
eft  poflible  5 ce  traité  de  confraternité  ^ de  pais 
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tiniverfelîe  ; du  bon  abbé  de  S,  Pierre  ; faîfon» 
une  coalition  avec  tous  les  Peuples  dignes  d’être 
libres  , contre  les  tyrans  qui  les  oppriment  encore  j 
faifons  pâlir  cette  douzaine  d’oppreffeurs  hérédi- 
taires , qui  ccrafent  les  Peuples  de  l’Europe. 

Le  même  philofophe  fe  trompe  encore , quand 
il  donne  pour  une  des  raifons  de  rimpofîibilité 
d’une  Démocratie  , qu’il  eft  contre  V ordre  naturel 
que  le  grand  nombre  gouverne  ^ & le  petit  foït 
gouverné.  Dans  une  Démocratie  réelle  ou  repré- 
fentée  , tous  ont  une  influence  fur  le  gouverne- 
ment j ce  n’eft  pas  une  partie  , c’efl:  Je  tout  qui 
gouverne  : ainfl  fuppbfer  un  partage,  c*eft  détruire 
la  Démocratie,  On  ne  peur  fuppofer  un  grand  ni 
un  petit  nombre  diftind , où  efl:  le  tout  raffemblé 
ou  repréfenté.  Il  ajoute  que  la  vertu  eft  nécelTaire 
dans  tous  les  gouvernemens , mais  fur-tout  dans 
la  république.  G’eft-â-dire  qu’il  faut  favoîr  lui 
immoler  fes  intérêts  individuels , qu’il  faut  que  le 
falu:  de  tous  foit  le  mobile  unique  de  toutes  les 
aécîons  ; car  dans  les  autres  gouvernemens  la  vertu 
cfl:  foLivenr  nuiflblc.  N’eft-ce  pas  décider  que  h 
république  eft  le  feul  bon  gouvernement , eft  le 
meilleur  de  tous  , puifque  la  vertu  lui  eft  abfo- 
lumenc  néceflaire  , Sc  que  dans  tous  les  autres, 
fans  exception,  elle  eft  fouvent  très-dangereufe 
à celui  qui  la  pratique. 

Je  ne  fais  qui  le  premier  a pu  donner  le  nom 
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âe  république  à la  Pologne.  C*eft  une  anarchîé 
defpotique  ^ une  république  de  tyrans.  Quoi , un 
état  ou  les  neuf  dixièmes  de  la  nation  font  efclaves,' 
font  cerfs  , atraebés  à la  glèbe , s'appellera  répu- 
blique ? Non  J fauvages  Palatins , votre  gouverne'» 
ment  ne  méritera  jamais  le  nom  facré  de  répu- 
blique , que  la  partie  la  plus  eiFentielle , la  plus 
refpedable  de  la  nation  , que  ceux  qui  vous  nour- 
rifTent , que  les  agriculteurs  n'aient  repris  leurs 
droits  que  vous  avez  ufurpés  ^ ne  vous  aient  acca-; 
blés  des  débris  de  leurs  fers. 

Tour  ouvrage  écrit  contre  l’état  républicain  e(k 
un  ouvrage  d’efclave , un  ouvrage  écrit  fous  Toeil 
des  tyrans  , un  ouvrage  que  je  rejette  loin  de 
moi. 

Montefquieu , en  donnant  la  vertu  pour  prin-^ 
cîpe  à la  république  , a bien  raifon.  Mais  qu’en- 
tend - il  quand  il  dit  que  rhonneur  eft  celui  des 
monarchies  5 eft- ce  l’honneur  d’obéir  à un  indi- 
vidu ? Qu’il  jouifte  de  cet  honneur , mais  moi  je 
n’obéis  qu’à  la  volonté  générale.  Il  faudrait  définir 
les  termes.  Je  ne  conçois  d’honneur  qifoii  eft 
Pamour  de  l’ordre  , c’eft-â-dire  ^ la  vertu  j le  refte 
font  des  phan tomes  excravagans  ^ bizarres  ôc  fou- 
vent  barbares. 

Je  regrette  que  Roulfeau  n’ait  pas  voulu  tracer 
les  principes  vigoureux  Ôc  hardis  , fur  lefquels 
doit  repofer  la  Démocratie.  Il  ferait  digne  d’iui 
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j^énîè  phüofophe  ds  former  ce  code  heureux  J. 
l’unique,  qui  convienne  aux  nations. 

Que  le  fage  qui  lentreprendra  , s’alToie  , par 
la  penfée  , au  nhilieu  d’un  Peuple  immenfe , au 
centre  du  monde  ; que  de  là  il  trace  aux  Peuples 
de  la  terre , des  devoirs , des  vertus  Sc-  le  bon- 
heur. C’efl:  le  feul  gouvernement  auquel  la  mo- 
rale foit  applicable  fans  exception, 

Lcgiflateurs  , prouvez  aux  hommes  que  leur^ 
plus  grand  intérêt  eft  d’obferver  les  loix  auxquelles 
vous  voulez  qu’ils  obéillent.  Le  problème  du  meil- 
leur des  gouvernemens  eft  réfolu.  11  n’eft  que  ce 
feul  moyen  de  prefcrire  iine  obéifîance  invincible,! 
parce  qu’elle  eft  raifonnée  ôc  digne  d’un  Peuple 
libre. 

Les  ordres  donnés  à un  efclave  aviliflent  jufqii*4 
celui  qui  les  prefcrit. 

Les  ordres  qu’on  donne  à un  homme  libre 
aftiirenc  la  liberté  générale  , ne  font  que  le^ré-- 
faltat  de  la  volonté  libre  de  tous  les  individus, 
pour  la  proteélion  de  la  liberté  particulière.  Si  un 
feul  homme  peut  être  impunément  opprimé  , il 
n’y  -aura  bientôt  plus  , pour  tous  , que  l’efclavage.’ 

Tyrans  , que  vos  intérêts  vous  arrêtent.  Gardez- 
vous  de  vouloir  opprimer  , car  vous  aurez  contre 
vous  toutes  les  forces  morales  ôc  phyCques  d’un 
empire.  Une  première  oppreffion  en  demande  un^ 
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fécondé  , pour  fe  foutenir , ainfi  de  faîte  , jufqa^at 
ce  que  vous  foyez  arrivés  au  dernier  terme , oit 
cfl  Pexécration  & la  vengeance. 

C"eft  ce  qu’il  faut  démontrer  par  les  principes 
qui  font  dans  la  nature  , par  le  raifonnement  ôc 
les  faits 'terribles  qui  viennent  de  l’appuyer.  Quand 
la  France  eO:  encore  pleine  de  ces  exemples  , de 
ces  fouvenirs  heureux  ôc  funeftes , c’elt  le  mo- 
ment de  les  tracer , en  dépit  de  fes  ennemis  que 
FAlfemblée  nationale  même  a dans  fon  fein.  Ap- 
pelés pour  défendre  la  nation  Françaife  contre  les 
£îreurs , les  outrages  du  defpotifme  , ces  indignes 
mandataires  ont  compromis  , trahi  , vendu  fes 
droits. 

Français  , votre  liberté  eft  le  fruit  primitif  de 
la  philofophie  j prolicez-en  pour  former  un  code 
vraiment  digne  de  toutes  deux.  On  a vu  dans  ce 
ûhcÏQ  les  grands  hommes  qu’il  avait  fait  naître  » 
s’unir  pour  ralTembler  en  corps  toutes  les  connaif* 
fances  éparfes  dans  l’Europe  ; on  les  a vu  , dis- 
je  5 élever  ce  fuperbe  monument , ce  dépôt  facré 
de  toutes  les  produélions  de  l’efprit  humain.  Sa- 
vans  5 philofophes  , citoyens  , réuniffez  vos  forces 
pour  fonder  les  bafes  de  la  liberté  , du  bonheur 
des  Français  , des  Européens  , des  nations. 

On  verra  venir  chez  vous  les  favans  de  toutes 
îcs  contrées  de  la  terre  puifer , dans  le  code  de 
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la  liberté  , la  fagefle  , l’art  de  fe  gouvemet>  vovÜ 
demander  des  loix/  On  vie  autrefois  les  Grecs  i 
Peuple  ingénieux  & fenfible , à qui  vous,  re (Tenir 
blez  fous  plus  d’un  rapport,  on  les  vit,  dis-je^ 
amoureux  de  la  fàgefTe , quitter  leur  patrie , aller 
chercher  la  philofophie  fur  les  bords  de  TEuphrate 
ôc  du  Gange.  Ah  ! c’était  un  beau  fpeébacle  de 
voir  partir  & revenir  ces  hommes  marqués  du 
fceau  de  la  divinité. 

Mais  ne  fortez  pas  de  chez  vous  pour  trouver 
la  fagelTe  ; vous  ne  rencontreriez  que  la  tyrannie 
où  jadis  régna  la  liberté  j'  la  fervitude  couvre  la 
terre  : vous  êtes  dignes  de  concevoir  & d’exé- 
cuter , par  vos  propres  forces , ce  plan  heureux 
& vafte.  ^ 

- La  nature  efl:  par  - tout  abandonnée  pour  deff 
phantômes  ; ils  ont  fait , peut  - être  depuis  dix 
mille  ans , le  malheur  des  nations.  Il  eft  tems 
qu’elle  forte  de  delTous  les  ruines  des  fiècles , de 
delTous  les  décombres  entafles  par  les  tyrans. 

Hélas  ! que  de  générations  font  enfevelies  pour 
jamais  , fans  avoir  conçu  une  feule  fois  l’idée  de 
la  liberté.  Je  veux , avant  que  je  meure , je  veux 
fervir  mon  pays  ; je  veux  contribuer  a ce  recueil 
auguft'e  de  loix  , qui  fondra  la  liberté  de  l’homme 
fur  une  bafe  prefqu’indeftruétible  , fur  la  morale. 

O fages , ne  voyez  , n’examinez  qu’elle , ne 
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facrifîez  qu’à  elle.  Ou  fi  votre  œîl  s’èn  détaifriiS 
uîi  inftant , foyez  certains  qu’un  abus  veille  pour 
venir  contaminer  votre  ouvrage.  Une  mauvaifô 
loi  fuppofe  déjà  Fabfence  des  vertus.  Néceffité  des 
loix  encore  plus  perverfes.  Une  mauvaife  loi  x 
peut-être  perdu  l’univers. 

Toutes  les  loix  favorables  au  Peuple  découlent 
de  la  morale  , la  morale  découle  de  la  nature.^ 
Elles  font  enchaînées  d’un  lien  indÜToluble.  Dieu, 
ou  la  nature , eft  le  principe  j la^  morale  , ou  les 
rapports  généraux  des.  hommes , font  les  confé- 
quences  , font  les  réfiilcats.  Si  les  conféquences 
ne  font  point  d’accord  avec  le  principe , l’ordre  ’ 
eft  brifé.  Alors  forcent  tous  les  maux  qui  par- 
courent le  monde  , Sc  il  refte  à peine  l’efpérance 
dans  la  boëce  fatale.  Alors  de  longues  périodes  de 
malheurs  généraux  couvrent  la  terre  pour  un 
bonheur  individuel.  ^ - 

Alors  rhonime  utile  , l’homme  vertueux  eft  rare 
êc  ifolé  j il  marche  triftemeiit.  dans  un  défère , il 
pleure 

Mais  fous  des  loix  que  la  morale  a diétées  ^ 

' l’homme  foule  la  terre  d’un  pied  sûr  , libre  ôc 
tranquille  ; il  lève  la  tète ôc  fon  afpeéi.fe  leifenc. 
de  la  dignité  de  fon  être... 

Contemplez  uii)  efclave  Ôc  un  homme  libre,' 
fixez  leurs  yeux  3^ la.  vérité  , la  férénîté  font  'dan| 
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les  regards  de  l’homme  libre  j les  yeux  de  Tefclav^ 
font  des  impofteiirs. 

C’eft  ainfî  que  la  liberté  eft  le  principe , lô 
relTorc  de  l’ame'  , eft  la  fource  du  bonheur  des 
nations.  C’eft  ainft  que  la  fervitude  tonfacre  tous 
les  vices  , avilit  les'  talens  , le  génie , Ôc  dégrade 
jufqu’aux  vertus. 

La  vérité,  la  morale,  la  liberté,  la  nature,  Diei| 
jae  font  qu’un.  à' 
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J ’ai  dit  , au  chapicre  précédent , qu’il  était  peu 
Üiéce/Taire  de  Troupes  de  ‘ ligne , encore  moins  de 
Troupes  Etrangères.  , _ 

Oui  5 oui , Français  , rie  foufFrez  plus  chez  vous 
de  ces  corps  qui  ne  peuvent  être  unis  à un  Peuple 
libre  5 puifqiFils  fe  vendeur,  lis  furent  introduits 
en  France  par  Louis  XI , dont  le  caraélère  atroce, 
perfide  5 uni  à la  fuperftition  la  plus  avililTanre , 
manquait  à rhiftoire  des'  tyrans.  Voici  le  précis 
du  traité  qu’il  fit  avec  les  Suifïès , en  1474.  On 
en  paVIe  beaucoup  , & peu  de  perfonnes  fe  con- 
naifient  : il  a feivi  .de  modèlera  tous  ceux  qui 
Font  fuivi , excepté  en  ce  qui  concerne  la  Bour- 
gogne ; c’efi  pourquoi  on  croit  utile,  fur -tout 
dans  les  circonftances  préfentes,  de  le  faire  con- 
naître. Les  Suifles  y parlent  ainn, 

' « Le  feigneur  Roi , en  toutes  Sc  chacunes  de 
» nos  guerres  , Sc  fpécialement  contre  le  duc  de 
» Bourgogne  , nous  doit  fidèlement  donner  aide, 
w fecours  Sc  défenfe  a Tes  dépens.  Outre  plus, 
tant  qu’il  vivra , il  nous  fera  tenir  Sc  payer , 
P tous  les  ans , en  la  ville  de  Lyon  , en  témoi- 
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'w  gnage  de  fa  charité  envers  nous , la  fotnmo 
- » vingt  mille  florins;  Sc  Ci  ledit  feigneur  Roî,’ 
» en  Tes  guerres  Sc  armées  , avait  befoin  de  notre 
>»  fecoiirs  , & d’icelui  n^ous  requérait , dès  - lors 
» nous  ferons  tenus  de  lui  fournir  , â fes  dépens,’ 
» le  nombre  de  foidats  armés  que  pourrons  le 
» faire  ; c’eft  à favoir  , en  cas  que  ne  fuffions 
' point  occupés  eii  nos  propres  guerres  ; de  fera 
» la  paye  de  chaque  foldat  de  quatre  florins  Sc 
IJ  demi  du  Rhin , par  mois. 

Quand  ledit  feigneur  Roi  voudra  nous  de- 
3>  mander  tel  fecours  , il  fera  tenir  , dans  funê 
» des  viües  de  Zurich  , Berne  ou  Lucerne  , îa 
» paye  d’un  mois  pour  chaque  foldat , ëc  pour 
n les  deux  autres  mois  fuivans  , en  la  ^cité  dé 
» Genève  , ou  autre  lieu  à notre  choix. 

» Du  jour  où  les  nôtres  feront  fortis  de  leurs 
57  maifons  commencera  la  paye  defdits'trois  mois,’ 
57  ils  jouiront  de  toutes  les  franchifes , immunités 
35  ôc  privilèges  defquels  les  fujets  du  Roi  jouiflenr'; 
57  & fi  5 en  quelque  tems  que  ce  foit , nous  re- 
57  quérons  ledit  feigneur  Roi  de  nous  prêter  fe- 
57  cours  à nos  guerres  contre  le  duc  de  Bour- 
*f  gogne  5 ëc  que  pour  autres  guerres  fiennes  11 
77  ne  pût  nous  fecourir  , dès -lors,  afin  de  pou- 
77  voir  foutenif  nos  dites  guerres , ledit  feigneôr 
77  Roi  nous  fera  délivrer , 'en  la  ville  de  Lyon  i 
>5  tant  de  fi  longuement  que  no  us  des  continuerons 
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â maîn  armée  , la  fomme  de  vingt  mille  florins 
du  Rhin  , par  quartier  , fans  préjudice  de  la 
fomme  ci-defltis  mentionnée. 

Et  quand  nous  voudrons  faire  paix  ou  trêve 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ou  autre  ennemi  du 
Roi  ôc  de  nous  , ce  qui  nous  fera  loifible  de 
faire  , nous  devons  & fommes  tenus  de  ré- 
ferver  fpécifiquement  iceliii  Roi  ; ôc  lui  , fem- 
blablement  comme  nous , doit  3 en  toutes  fes 
guerres  avec  le  duc  de  Bourgogne  ôc  autres 
•pourvoir  que  faifant  paix  ou  trêve  , nous 
foyons  fpécihquement  ôc  fingulièrement  ré- 
fervés  comme  lui.  ' i 

En  toutes  chcfes  nous  réfervons  , de  notre 
parc , notre  faint  père  le  Pape  , le  faint  Empire 
Romain  ôc  tous  ceux  avec  lefquels  nous  avons 
jufqu’aujourd’hui  contraélé  alliance.  Le  même 
fera  de  la  parc  du  Roi , hormis  le  duc  de 
Bourgogne  , â i’endroic  duquel  nous  nous  com- 
porterons 5 ainfi  que  dit  a été. 

Et  s’il  arrive  que  nous  foyons  enveloppés  de 
guerres  avec  ledit  duc  de  Bourgogne  , dès-lors, 
ôc  à l’inflant , icelui  Roi  doit  mouvoir  puiflam- 
ment  en  guerre  co,ntre  ledit  duc , ôc  faire  les 
chofes  accoutumées  en  guerre  , qui  foienc  à lui 
ôc  à nous^profitables  , le  tout  fans  dol  ôc  fraude 
aucune. 

Et  pour^autaat  que  cette  amiable  union  doit 

être 
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Is  être  de  bonne  foi  gardée  ferme  ^ înviolablô 
s>  durant  la  vie  d’icelui  Roi , à cette  caiife  nous 
»>  avons  à icelui  Roi  fait  délivrer  ^es  préfentes 
« fcellées-5^  ayant  reçu  les  femblables  fcellées  & 

» confirmées  de  fon  fceau.  >3 

Ce  traité  paraît  dirigé  pofitivement  contre  îé§ 
finances  du  royaume*  Quatre  florins  '&  demi  par 
mois  valaient  neuf  francs  : la  livre  numéraire  de 
ce  tems-U  était  à celle  de  ce  tems-cr,  comme 
un  eft  à quatre  Sc  demi  ; ce  qui  fart  environ 
quarante  livres  par  mois.  Je  ne  crois  pas  que  le 
payement  de  la  folde  des  Suiiïès  ait  fuivi  cette 
■progrelîîon  â beaucoup  près. 

Mais  n*importe  3.  autant  nous  devons  accueillît 
tout  artifte  , tout  commerçant , tout  homme  utile  . 
à la  chofe  publique  , autant  nous  devons  écarter , 
éloigner  de  vos  foyers , refouler  dans  leurs  ro- 
chers ces  foldats  mercénaires  , étrangers  , qui 
font,  par  devoir  , un  appui  du  pouvoir  arbitraire. 
La  nation  doit  ks  licencier  , ou-  s’attendre  eux 
efforts  du  defpotifme , pour  recouvrer  ce  qu’il  a 
perdu.  Les  chefs  , qui  font  â la  cour portent 
parmi  les  foldats  cet  efprit  partiel , cet  efprit  qui 
les  divife  de  l’intérêt  de  la  nation. 

Un  Roi  de  France  a-t-il  befoin  de  gardes, 
étrangers  au  milieu  des  Français  ? Ah  ! fi  l’amoiur 
des  Peuples  ne  fauraic  le  garder  , ne  peut  le  dé«- 
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fendre,  que  peut- il  efpérer  de  ces  cohortes  que 
l’or  feul  attache  a fa  perfonne. 

Tout  foidac  y s’il  ii’eh:  de  la  patrie  , s’il  n’eft 
' citoyen  , efi:  à celui  dont  il  reçoit  fon  falaire.Touc 
corps  , encore  , exclulivement  attaché  au  prince 
qui  le  paye,  eO:  dangereux.  Tout  corps  qui  s*ac-  < 
coutume  à ne  voir  , à n’obéir  qu’à  un  homme 
n’a  jamais  d’efprit,  public  j voilà  pourquoi  les  ci- 
devant  Gardes-du-corps  étaient , pour  la  plupart, 
contaminés  de  l’efprit  defpotique. 

C’ell  ce  qui  hâta  la  ruine  de  la  république 
Romaine.  Les  légions  ayant  pafifé  la  mer  ôc  les 
Alpes , ayant  vieilli  fous  des  généraux  , ne  virent 
plus  Rome  , ne  virent  plus  le  fénat , ne  virent 
plus  le  Peuple  Romain  , elles  ne  regardèrent  plus 
que  leur  chef,  fondèrent  fur  lui  toutes  leurs  efpé- 
rances  ; ce  ne  furent  plus  les  foldacs  de  la  répu- 
blique , mais  les  foldats  de  Silla  , de  Marins , de 
Pompée  , de  Céfar.  J 

On  dit  quhl  faut  des  Gardes  pour  la  majefté 
du  troue,  Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que  cette  ma- 
jellé?  Eft'Ce  la  terreur  , eft-ce  l’épouvante  qu’on 
veut  infpirer  , ou  bien  n’eft-ce  qu’un  fade,  une 
extravagance  afiatique  ? dans-  l’un  ou  l’autre  cas  , / 

la  raifon  , l’économie  fi  nécelfaire , l’attaque , l’im- 
prouve  & le  condamne.  Mais  pafTons  cette  pré- 
tendue majefté  , mais  que  les  gardes  foient  na- 
donaux  & pris  parmi  la  claffe  des  citoyens.  Un 
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Roî  eft-il  plus  difficile  que  le  foiiveraîn  I quî  eft 
Ja  nation.  Elle  fe  repofe  fur  eux  du  foin  dé  veiller 
à la  confervation  de  la  république  un  Roi  a-t-il 
le  droit  d’en  demander  davantage  ? 

Malheur  a qui  ne  p'eut  concevoir  ces  vérités! 
Malheur  fur -roue  à ces  vils  fatrapes  vieillis  fur 
les  marches  du  trône  , chamarrés  de  cordons , de 
croix  5 dont  la  tête  blanchie  fous  les  préjugés  ne 
peut  concevoir  des  idées  généreufes , ne  peut  con-;* 
cevoir  les  vrais  principes  de  la  liberté.' 
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